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Vous n'avez peut-être pas oublié que je vous ai 
dit un mot de l'église de, Sainte-Geneviève, dans 
une de mes précédentes lettres. Elle est située dans 
l'un des anciens quartiers de Paris , de l'autre coté 
de la Seine; et pour la distinguer de l'ancienne 
église on place de ce nom , on l'a appelée la Nou- 
velle Sainte-Geneviève, qui est la même chose que 

TOME IV. I 
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ï LETTRE XXIX — PARIS, 

le Panthéon. Je ne vous parlerai maintenant que 
de l'ancien établissement, ou plutôt de !a Biblio- 
thèque qui est située tout proche de l'ancienne 
église de Sainte-Geneviève, et coutiguë à l'un des 
côtés du Collège de Henri îv. Il n'y a peut-être pas 
de bibliothèque dont l'intérieur soit d'un plus bel 
effet , comme il vous sera facile de vous en con- 
vaincre, en jetant les yeux sur un volume in-folio 
très connu, qui en donne une gravure(i); mais 
cette gravure est fort éloignée de reproduire la 
beauté de l'original, comme on le reconnaîtrait 
bientôt s'il arrivait que M. Blore ou M. Mackensie 
eussent jamais l'occasion d'exercer leurs crayons 
sur le même sujet. On peut reprocher avec justice 
aux artistes de Paris, qu'un si beau morceau ait 
été gravé d'une manière aussi imparfaite. Il y a 
certainement trop de talens et de goût dans cette 
magnifique capitale, pour qu'on puisse lui adres- 
ser encore long-temps le m*me reproche. Mais au 
reste c'est de l'original que je m'occupe, et non 
d'aucune de ses copies, quelque parfaites qu'elles 
puissent être d'ailleurs. M. Flocon est le bibliothé- 
caire en chef; mais pour le moment il est absent 
M. Le Chevalier vient après lui, ou plutôt, ce qui 
a souvent lieu dans les établissemens de Paris, il 



(i) Oiti- gravure est de 1689, et représente [a moitié de 1» 
grande galerie, prise de l'extrémité. 



BIBLIOTHÈQUE DE SAINTE-GENEVIÈVE. 3 
est le premier pour donner les avis et les rensei- 
gnemens, car il est presque toujours à son poste (a). 
Je le demandai, au second élage. C'est un homme 
assez grand , franc dans ses manières, et doué des 
plus heureuses qualités. Il a vécu long-temps en 
Angleterre, et parle notre langue avec facilité. 
Les mouvemens de son corps sont assurément 
moins libres que ceux de sa téte ou de sa pensée ; 



(a) Ce qui laisserait à entendre que M. Flocon n'y est pres- 
que jamais. Les amis les plus intimes Je M, Dibdin en Angle- 
terre , cens qui le connaissent a fond, s'accordent tous à 
vanter son bon cœur, n Ses intentions , disent-ils, sont tou- 
jours bienveillantes et pures; toujours it rend complu de sa 
première sensation avec franchise et ingénuité : aussi est-il le 
plus malheureux des hommes , et eu même temps le plus 
étonné, quand on lui montre qu'il a causé quelque offense. » 

M. Dibdin doit donc avoir été bien des fois malheureux 
depuis la publication de son Vo\tigr en France et en Alle- 
magne; car il a offensé un grand nombre d'individus qui l'ac- 
cueillaient avec amitié , et qui ne méritaient pas d'être victimes 
de ses jugemens précipités. 

Ainsi le tableau qu'il fait de la Bibliothèque de Sainte- 
Gcneviè.e, de sa belle disposition, de son élégance, de la 
rareté de ses éditions , etc. , est exact. A travers la description 
qu'il fait de ce beau monument, on voit même percer sa 
bienveillance .aimable pour 1rs bibliothécaires et les employés 
en général ; mais il a prononcé beaucoup trop légèrement sur 
les individus, et il a établi même entre quelques uns des 
comparaisons fâcheuses qu'il nous saura gré de lui faire con- 
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4 LETTRE XXIX. — PARIS, 

aussi, me prenant le bras et s'appuyant dessus, il 
s'écria en anglais, avec une sorte d'expansion de 
cœur : JFUk ail my soul 1 attend jou to the library. 

Nous montâmes au palier le plus élevé, en pas- 
sant devant une énorme carte de la lune qui se 
trouve à gauche. Eu approchant de la porte à deux 
battons, M. Le Chevalier respirait avec un peu de 
peine , et en entrant dans cette galerie , dont l'effet 



naître, et qu'il sera sûrement très empressé lie rectifier dans 
une autre édition de son ouvrage. 

Si M. Dibdin, par exemple, s'était donné la peine de 
prendre des renseignemens précis sur M. Flocon, il aurait 
appris que le chef de la Bibliothèque de Saintc-dcncvièvc est 
le travailleur le plus stdentairc , et l'un des bibliothécaires les 
plus zélés qu'il y ait a Paris; qu'il est depuis plus de vingt 
ans occupé du Catalogue, par ordre de matières, de cette 
immense collection, et qu'il eu existe déjà vingt-quatre vo- 
lumes prêts pourl'impi iïiiion. Assurément l'auteur d'un pareil 
travail ne peut pas être accusé de passer sa vie hors de sou 

Quant à M. Le Chevalier, premier conservateur de cette 
Bibliothèque , il doit être reconnaissant sans doute des choses 
flatteuses que M. Dibdin veut bien dire de lui dans son ou- 
vrage. M. Le Chevalier est un homme de lettres fort instruit, 
un voyageur distingué, en un mot un gentleman tiAe-man; 
mais comme il est avant tout très franc et homme d'honneur , 
il n'a nullement été flatté d'une comparaison injurieuse à son 
chef, qu'il estime et aime depuis vingt ans comme son propre 
frère. 
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BIBLIOTHÈQUE DE SAINTE- GENEVIÈVE. 5 
est si frappant, il me dit doucement à l'oreille: 
h Vous serez recommandé à une personne intelli- 
gente, qui vous procurera tout ce dont vous aurez 
besoin; et je vais vous laisseràvos occupations. — 
Vous ne pouvez m'accorder une plus grande fa- 
veur, répliquai-je. — Bon, reprit-il, je vois bien 
que vous aimez les livres. Ah ça, marchons.» 11 
m'adressa à un employé (rc) assis auprès du rectan- 
gle gauche de la galerie; car la Bibliothèque forme 
la croix; puis, faisant mes rcmercimens à mon 
digne conducteur, je l'engageai à ne pas s'occuper 
de moi plus long-temps. Il me serra la tnain, puis 
il ajouta en anglais : Gond day, God hless you , 
Sir! Je ne manquai pas de lui rendre la même 
politesse. 

Le local de la Bibliothèque de Sainte-Geneviève 
est aussi imposant que spacieux. 11 a ta forme 
d'une croix; mais en raison de son extrême lon- 
gueur, qui est au inouïs de deux cent trente pieds, 
il parait un peu bas. Cependant comme le plafond 
est voûté, et assez bien orné, l'ensemble en est 
agréable a l'œil. Une coupole occupe le centre; 
elle a été peinte, il y a environ qualre- vingt- 
dix ans, par Restout l'aîné(/>). On vante beaucoup 
cette peinture, mais je ne me sentis pas disposé 



(a) C'était M. Massabiau, aujourd'hui sou s- bibliothécaire 
(t)Eni7Îo. 
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à la regarder deux fois. Ce qui fait le charme de 
cette Bibliothèque , c'est la douce lumière qui 
se répand dans l'intérieur par les vitraux de la cou- 
pole, c'est cette longue suite de bustes rangés de 
chaque côté des galeries, qui retracent l'image de 
la plupart des hommes les plus illustres de la 
France, savans, artistes, guerriers, orateurs ou 
hommes d'état. Ces bustes commencent à l'entrée 
de la Bibliothèque ; ceux des hommes célèbres 
de l'antiquité se prolongent à l'autre extrémité. 
Les plafonds sont ornés de moulures peintes en 
blanc , dont l'effet n'est pas désagréable. La teinte 
sombre de la couleur du fond est souvent en har- 
monie avec celle des livres. Le plancher est en 
carreaux de terre cuite. La première fois que je 
mis le pied dans cette Bibliothèque, il faisait une 
chaleur excessive; il me sembla que mon' coeur 
même était rafraîchi par le calme, par ht douce 
température, par I accord parfait de tout ce qui 
m'envi n muait. "C'est dans un tel lieu que les heures 
(comme le dit quelque part Cowper) semblent 
s'écouler comme des instans. » Un faible et doux 
écho répète le bruit de chaque pas. Vous ne de- 
manderiez pas mieux qui.' de prendre place parmi 
les lecteurs qui viennent chaque jour étudier 
dans la galerie droite de la croix, qu'ils remplis- 
sent régulièrement. Malgré leur nombre, à peine 
laissent-ils échapper le plus léger chuchotement. 
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C'est vraiment un séjour des plus favorables à 
l'étude, aux recherches et aux réflexions. 

L'employé auquel M. Le Chevalier me recom- 
manda était placé à gauche de la coupole, con- 
séquemment du côté opposé à celui où se tien- 
nent les lecteurs. J'ignore son nom, mais je ne 
puis oublier ses bons offices. Il plaça devant moi le 
catalogue manuscrit (il n'existe pas imprimé), et 
il m'invita à en prendre connaissance. Parmi les 
Libri desiderati du quinzième siècle, je remarquai 
Yfiorace de Naples; 1/174 . Mais vous désirez 
connaître les livres qui se trouvent dans cette 
Bibliothèque, et non ceux qui lui manquent. Pré- 
parez-vous donc à un nouveau régal ; mais au 
moins ne faites pas le dégoûté avant d'avoir épuisé 
complètement la liste qui suit. 

Làctantiits; imprimé au monastère de Soubiaco; 
(pelit) in-fnlio. Cet exemplaire a appartenu 
au pape Pie vi. Ce pontife, en effet, possédait 
presque tous les livres anciens les plus estimés; 
et Audiffredi(i) (comme vous pouvez vous le rap- 
peler) en a fait un éloge bibliographique aussi 
complet que mérité. Les marges de l'exemplaire 
du pape néanmoins sont couvertes d'écriture , et 
il est imparfait de la feuille de l'errata. Vous savez 



{1) Edîtioncs Italica, 179Î. Prœf. 
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que ce livre est le premier qui ait été imprimé en 
Italie; et ce sera toujours un point des plus difficiles 
pour les bibliographes, ou plutôt pour les archéo- 
logues, de savoir, d'établir ce que peuvent être de- 
venus les H pes élégans qui ont servi à l'impression 
de ce livre. On ne connaît que les deux ouvrages 
suivant qui reproduisent ces mêmes caractères. 

AuGUsmims, DE CjvttateDei; imprimé au mo- 
nastère de Souhiaca; ï 4*^7» in-folio. Les marges 
sont belles, mais endommagées (de mouillures) 
en quelques endroits. L'exemplaire est un peu 
court. Il provient de la bibliothèque du pape Pie vi. 

CicEito de Okatohe; sans date, in-fot. Exemplaire 
d'une belle conservation, mais barbouillé d'écri- 
ture en p'usicurs endroits. Les marges latérales 
sont un peu rognées. 

Biblia Latina ; 1 46a , a vol. in-folio, (sur Vélin). 
Je n'ai vu que le premier volume, qui a de belles 
proportions en bailleur et en largeur. Les minia- 
tures paraissent de la même époque que le livre, 
et sont d'une exécution agréable. On a gâté les 
marges en y marquant en gros chiffres romains 
alongés la division des chapitres, (h) 



(a) M. Flocon n'est pas du même avis 1711c M. Dibdin; et, 
quoiqu'il soit très facile d'enlever ces chiffres, il se gardera 
bien de le faire. Le second volume est aussi beau que le premier. 
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Biblia Italica. Kiilend. de octo/irio 1 47 1 ; in-fol, 
2 volumes. Exemplaire, de la plus grande beauté, 
qui a seize pouces quatre lignes et demie de hau- 
teur sur dix pouces neuf lignes. J'ai donné une des- 
cription très détaillée de ce livre dans le Catalogue 
de la Bibliothèque, de lord Spencer (1). Moins par 
comparaison que d'après un examen attentif, je 
penche à croire que ces nobles volumes sont sortis 
des presses de Valdarfer. L'exemplaire de la Biblio- 
thèque <lc Sainte-Geneviève est relié en veau brun, 
avec la tranche marbrée en rouge. Cette Biblio- 
thèque peut être fière de posséder un exemplaire 
de cette édition. 

Bihlia Polomca ; 1599, in-folio. Impression et 
ornemeus dans le genre de ceux de notre Bible 
de Coverdale, de i5'î5. Je ne puis assurer que ce 
soit une réimpression de la fameuse Bible polonaise 
de i5G3; ce qui me paraît cependant très pro- 
bable. 

Virgilius ; imprime par Siveynhcym et Pan- 
nartz; 1/169, in-fol. PiŒMiiiitE Édition, de la plus 
grande rareté. Cet exemplaire, qui appartenait au 
pape Pie vi, est probablement le plus beau qui 



(1) Tome r, payes 63 à G;. Je faisais observer "qu'il ne 
parait y avoir aucune raison pour attribuer celte édition i 
une pressv romaine.» 
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existe; mais il peut être regardé comme imparfait, 
puisque les Priapeia y manquent. Il est pour- 
tant douteux que Sweynheym et Pannartz aient 
imprimé celte pièce pour faire partie de leur 
première édition. Cet exemplaire, relié en veau 
blanc (veau fauve), aux armes de Pie vi, a douze 
pouces trois lignes de hauteur sur huit pouces sept 
lignes et demie de largeur. Il est facile de voir, par 
la miniature du commencement des Hncoliqucs , 
que le volume a été un peu rogné. Toutes les mi- 
niatures sont d'une jolie exécution. Sous tous 
les rapports , c'est un livre très précieux , et 
bien supérieur à l'exemplaire de la Bibliothèque 
Royale. (1) 

Pliiïius Senior; 14%, in-folio. Enmo princeps. 
Exemplaire du pape Pie vi , avec de belles marges, 
quoiqu'il soit évident, d'après les armes peintes, 
qu'il a été rogné. Il est difHcilc cependant de ren- 
contrer un plus bel exemplaire. L'édition deJen- 
son , de 1 47a , qui se trouve également ici , lui est 
de beaucoup inférieure. 

Cicero. Riiethorica Vetits ; imprimé par Jenson; 
1^70, in-4° (première édition). C'est un livre 
d'autant plus curieux qu'il est sur Vélin. Il a été 
cruellement rogné ; mais le Vélin est de toute 



(1) Fojcz tome m, page 267. 
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beauté. Le dos de la reliure est endommagé (a). 
Il provient de la bibliothèque de Pie vi. 

Suetonius ; imprimé par I. P. de Lignamine ; 
1470, in-folio. Magnifique exemplaire, haut de 
treize pouces une ligne et demie. Le premier 
feuillet est défectueux. De la bibliothèque de 
Pie vi. 

Qurrmi.iANDS. Institution es; par le même im- 
primeur; 1470, in-fol. Première Édition, ainsi 
que le précédent ouvrage. Exemplaire de beauté 
et de dimensions égales à celles du Suétone. De la 
bibliothèque de Pie vi. 

Priscianus ; imprimé par Vindelin de Spire; 
r470, in-folio. C'est un exemplaire vraiment dé- 
licieux, sur Vélin, bien supérieur à celui de la 
Bibliothèque Royale (1). Je dirai en passant que, 
parmi les feuillets qui suivent la date , les uns sont 
jaunes , et d'autres raccommodés. C'est un livre 
d'ailleurs qui réjouit les yeux, et fait palpiter le 
cœur d'un amateur de classiques. Il est relié en 



(a) Le dos de ce livre n'est nullement endommagé. C'est fort 
peu important sans doute ; mais il vaudrait mieux passer sous 
silence de pareilles remarques, que de les donner inexac- 
tement. 

(1) Voyez tome 111, page 3og. 
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veau fauve , doré sur tranches, et appartenait jadis 

à la bibliothèque du pontife, dont presque tous 

les volumes que je viens de mentionner faisaient 

partie. 

Dante; imprimé par Peints Adam (de Michae- 
libus) , Mantua; 1/172 , in-folio. Grand et bel 
exemplaire d'une édition excessivement rare. Il 
paraît être dans le meilleur état de conser- 
vation. 

Boetius; imprimé par Frater Johannes. C'est la 
première fois que j'ouvre les feuillets de cette rare 
édition , qui ne se trouve pas dans la bibliothèque 
de lord Spencer. Elle est imprimée avec un joli 
caractère romain serré ; l'exemplaire comprend 
soixante-trois feuillets numérotés. A la fin se 
trouve la souscription, dont voici une partie : 

Est Augitstini CoimenOU in urbt Saorrn 
Et tàta : et fidti nWgùme sacer. 
&c. &c. &e. 

Hoc impressil ibi Frater bnnus œre lahatmei. 

MCCCCLXX1IH. 

Ce n'est pas ce qu'on peut appeler un exemplaire 
de premier choix; néanmoins c'est un volume 
d'une extrême rareté , et, je le présume , d'un prix 
analogue. 
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BIBLIOTHÈQUE DE S AINTE-GENEYI È VE . iï 
Anthologia Gr.ïca; ifag&fa), in-4°- Exemplaire 
des plus précieux sur Vélin , d'une finesse et d'une 
blancheur parfaites. Mais il a souffert , au com- 
mencement et à la fin, des ravages d'un ver, sur- 
tout à la fin. Il est relié dans le genre des livres de 
Gaignat. 

Cicehohis Opeka OHHIA. Milan ; 1^98, in-folio, 
4 volumes. Voici le plus bel exemplaire de la suite 
des livres que j'ai examinés; mais in al lieu ren sè- 
ment il y manque la dédicace de l'imprimeur, Mi- 
nutianus, à I. I. Trivulcius. Il y a des amateurs 
qui appelleraient cet exemplaire un Grand Pa- 
pier; mais je le laisse à juger. De la bibliothèque 
du pape Pie vi. (J?) 

Mahsilius Ficmus : In Dionysiom Ahiïopagitam; 
imprimé par Laurentius, /ils de Francisais > Véni- 
tien, à Florence; sans date (e), in-folio. C'est 
assurément un très beau livre, dans l'état où il 
est, c'est-à-dire sur Vélin; mais le petit carac- 



(o) La souscription d'une letlre de Lasraris a Pierre de Medici 
porlc : Imprvsstim Florentin! prr Lavrcntivm Francisci tic Alopu 
Venetem. m. ides Avgnti .M. CCCCLXXXX""- 

(b) Tous ces livres de la bibliothèque du pape Pic vi ont été 
acquis par les soins de M. Daunou , qui avait alors une mis- 
sion du yiuivct nemeni à Rome. 

(.) De Kp. 
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1ère gothique qui a servi à l'impression est 

trop chargé d'encre (a). Il est dans sa première 

reliure eu bois, couvert de cuir rouge foncé. Je 

présume que ce livre doit être d'une grande rareté 

et d'un grand prix, lorsqu'il se rencontre en 

Vélin. 

Voilà le choix que j'ai fait parmi les éditions 
du quinzième siècle , après avoir bien examiné les 
tablettes sur lesquelles sont placés les livres. Leur 
nombre est beaucoup plus considérable, sans doute, 
et plusieurs sont assurément rares et précieuses; 
mais elles sont aussi très connues, ou la condition 
des exemplaires laisse quelque chose à désirer. Je 
suis fondé à croire que cette collection de livres 
imprimés de la Bibliothèque de Sainte-Geneviève, 
comparée aux deux précédentes, dont je n'ai décrit 
qu'une partie, offre beaucoup moins d'intérêt ; et 
pourtant elle se compose de plus de cent mille vo- 
lumes. Mais dans la même partie où sont rangés les 
quinzièmes siècles, se trouvent plusieurs Éditions 
Aldines sur Félin, d'une telle rareté, d'une si 
grande beauté , et d'une condition si parfaite , que 
M. Van Praet doit jeter des jeux d'envie sur ces 
trésors, et soupirer en secret, peut-être avec 



(a) L'auteur dit blurred; l'impression est ce que nous appel- 
lerions beurrée, ou empâtée par trop d'encre. 
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raison, après le jour où il verrait quelques uns de 
ces volumes prendre le chemin de la Bibliothèque 
Royale ! Vous en jugerez après la descriptiou que 
je vais vous en donner. 

Homeri Opéra, grœcè; imprimé par A/de; sans 
date (a), 2 vol. in -8°. Piemière édition d'Aide. 
Cet exemplaire ne le cède peut-être qua celui de 
la Bibliothèque Royale. Ces volumes sont de deux 
reliures différentes; mais des deux volumes, celui 
qui contient l'Iliade gagne en hauteur ce qu'il 
perd en largeur, a peu près deux tiers de ligne. 
Mesure bien minutieuse! allez-vous dire; mais 
quand il s'agit de Vélins des Aide, la plus petite 
fraction compte. Le volume a six pouces une ligne 
et demie de hauteur, juste une ligne et demie de 
moins que l'exemplaire de la Bibliothèque Royale; 
maïs je n'assurerais pas que le volume de VOdyssée 
n'eût cette ligne et demie de plus en largeur. Le 
Vélin est également fin, blanc et bien conservé; 
et peut-être, à tout prendre, l'exemplaire n'est-il 
que très peu inférieur à celui de la Bibliothèque 
Royale. L'Odyssée est relié en maroquin rouge an- 
cien, doré sur tranches. Cet exemplaire a été 
acheté à la vente de la bibliothèque Salviati. 

Ciceronis Orationes; de l'imprimerie d'Aide; 



a, Iii][)i-iriié à Venise vers i5o4. 
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i5i9, 3 vol. iti-8". Assurément cet exemplaire est 
le nec plus ultra des Vélins d'Aide. Pour les dimen- 
sions, la condition, la couleur, aucun autre ne le 
surpasse; je n'en excepte pas même les exem- 
plaires de la Bibliothèque du Roi , pas plus que le 
Pindare et \'Ovide de Sainl-James's-I'lace ; et, en 
vérité, il règne sur les verso el les recto de cha- 
cun de ces volumes un ton de cuuleur si doux (a), 
si moelleux, si pur, que le plus habile connaisseur, 
comme le plus exigeant amateur, ne peuvent rete- 
nir leur admiration en feuilletant ces volumes. Ils 
sont reliés en maroquin rouge, aux armes d'un 
cardinal. Je vois, d'après une note manuscrite (/•), 
qu'ils furent achetés d'un certain Dominico Terres 
JScgnziunte di Libri, IVapoli. Quel homme rare 
que ce Dominique Terres , qui s'est trouvé avoir à 
vendre un tel exemplaire ! Vous vous formerez 
une idée de la dimension de celui-ci, quand 
je vous (lirai qu'il a six pouces et demi de hauteur 
sur quatre de largeur, à l'exception du premier vo- 



(a) Mais souvent trop pile. I.e srennd cl le troisième volumes 
sont d'une, roulrui il imjiiv»iuiL p!ti> é^ile ijtii- le premier. 

fi) Comme il n'y a point de note manuscrite sur ce beau 
livre, je ne l'ai point trouvée ; scuhim'nl , sur le verso de la 
couverture de chacun des (rois volumes, le nom mentiooné se 
trouve dnns un cartouche grave , comme les amateurs eu font 
souvent placer il l'intérieur tic leurs livres. 
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luine, qui est un tant soit peu plus court. Montrez- 
moi sou pareil si vous pouvez. Et que dirons-nous 
à M. Renouant, qui a composé ses J finales des 
^lde(i) à un demi-mille d'ici, et qui n'a point 
fait mention de cet exemplaire ? Une telle omis- 
sion doit l'avoir plus d'une fois empêché de dor- 
mir. Je vous indiquerai seulement encore trois 
volumes, qui ne sont pas des Aide, puis je pren- 
drai congé de la Bibliothèque de Sainte-Geneviève. 

M iss. vu: Mozarabicum; i5oo, in-folio. Bel exem- 
plaire pour ses dimensions et sa couleur; mais 
par malheur fortement piqué de vers au com- 
mencement, quoiqu'un peu moins à la fin. Il a 
près de treize pouces trois lignes de hauteur, 
sur neuf pouces quatre lignes et demie de lar- 
geur. Cet exemplaire paraît avoir appartenu au 
cardinal de Juigné , archevêque de Paris («) , dont 
il porte les armes composées de trois lézards et 
trois étoiles. Le cardinal aimait beaucoup les livres 
anciens. 

Vitruvius; imprimé par les Jiunte; 1 5i3, ïn-8". 
Délicieux exemplaire sur un Vélin blanc, pur et 



(1) Voyez Annales de l'Imprimerie des Aide , tome 1 , p. 146, 
édition dciSoî.l 

(o) Voici un cardinal de la création du Révérend M. Dibdin. 
De son vivant, M. de Juigné était archevêque de Paris, ducel 
pair de France. 

TOME iv. a 
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moelleux. Je le crois supérieur à celui de M. Dent ; 
car il a six pouces neuf lignes de haut sur quatre 
de large. Un ver cruel Ta cependant percé jus- 
qu'au folio 76, en ne laissant qu'un seul trou après 
lui. La reliure de ce précieux livre est riche, mais 
d'un mauvais goût. 

Tewhdajvnck ; imprimé {à Nuremberg) en 1 517 , 
in-folio («). Première édition. C'est assurément un 
bel exemplaire, sur un Velin épais, mais doux et 
blanc. Très heureusement les planches ne sont pas 



(a) Impression en caractères gothiques ornés Je la plus 
grande beauté, d'une perfection de gravure vraiment extra- 
ordinaire, et nue n'effacent point les caractères de ce genre 
qui ont été depuis quelque temps remis en vogue. On lit sor 
le verso de la couverture de l'exemplaire dont il est question, 
cette note manuscrite , signée A-Y : 

" Les gravures de cet ouvrage no sont point , comme on 
le croit ordinairement , d'Albert Durer, et encore moins de 
Hans (Jean) Hurgmair. M. de Boze s'est aussi trompé en disant 
qu'elles ne portent point de nom ni de marque de graveur; 
voyez, les fig. 1 ï , 3o , 48 , 69 et 70. On y trouve le fameux 
monogramme de Hans Schœfflin , dit le maûre à la pelle 

(Sc/.a;ffel, eu allemand, signifie une pelle) Papillon 

croit que ce livre n'a point été imprimé avec des caractères 
de foute , mais avec des planches de bois sculptées par de très 
habiles graveurs. On sait que l'auteur est Mclcliior Pfintiing , 
chapelain de l'empereur Maximilien 1" , dont il n'est peut-être 
même que le prète-uom. ■ 
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coloriées , et la table s'y trouve bien complète. 11 
a quinze ponces tle haut sur neuf ponces neuf 
lignes tle large. 

Tels sont les titres d'ouvrages que j'ai recueillis 
dans l'examen assez attentif que j'ai fait des arti- 
cles les plus curieux et les |>lus précieux, en livres 
anciens de la Bibliothèque de Sajmte-Gekeviève. 
L'énumératton pourrait eu être beaucoup plus 
étendue assurément; mais je suis bien persuadé 
qu'un connaisseur bibliographe aurait fait un choix 
presque semblable. 11 n'y a pas là, remarquez-le, 
un Caxton , pas un It'ynkyn de IForde , pas un 
Julian Notary, mais j'oublierais difficilement l'ex- 
trême plaisir que m'a causé la vue de ce char- 
mant intérieur ; et j'ose espérer que les fruits que 
j'ai recueillis dans les deux visites que j'y ai faites, 
procureront une égale satisfaction à mon ami. Fré- 
quemment , en poursuivant mon examen, je jetais 
les yeux sur la cour parfois couverte de nombreux 
petits groupes d'enfans (du collège de Henri iv) 
qui s'exerçaient à tous les jeux de leur âge; les 
uns en habits, d'autres habits bas, se promenant, 
sautant ou se reposant. Tous occupés, tous gais, 
tous heureux, ils sont étrangers aux tourmens 
comme aux délices attachés tour à tour à la btblie- 
nmmr j ils ne connaissent pas les nuances qui exis- 
tent entre les types de Georges Laver, Schurenerde 
Bopardia et d'Adam Sot ; ils ne sont pas initiés 
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aux pénibles mystères des tranches non rognées, 

des grandes marges , des premières reliures ! mais 

Wherc ignorance ù bliss 
■TU fait? ta bc mise, 
« Où l'ignorance a,t bonheur, c'est folie d'être sage. ■ 
Je ne fais cette citation qu'avec réserve, n'ayant 
nullement l'intention de piquer ou d'offenser un 
seul Roxburgiste. Maintenant, mon ami, avant de 
quitter ce magnifique assemblage de livres et le 
seuil de la porte, je me dois à moi-même, et bien 
plus encore à votre insatiable amour de l'histoire 
bibliographique, de vous dire un mot ou deux 
sur l'abbé Mercier de Sautt-Ucer , qui était 
bibliothécaire eu chef, et l'illustration vivante de 
cette collection, il y a environ cinquante ans. Je 
suis d'autant mieux en état de m'en acquitter, que 
M. Barbier, mon ami, possède un grand nombre 
d'anecdotes littéraires et de particularités sur cet 
abhé, et qu'il m'a procuré une notice de Chardon 
de La llochelte, sur sa vie et ses ouvrages. Je suis 
certain que ces détails, restreints à de justes bornes, 
vous offriront de l'intérêt; car j'ai entendu dire à 
des personnes, dont les jugemeus sont pour moi 
d'un grand poids, que l'abbé Mercier de Saint- 
Léger était le Pbemier de tous les bibliographes 
que !a France ait possédés. Je l'ai dit moi-même 
cent fois, et je le répète encore. Il ne faut cepen- 
dant pas mettre de coté Niceron. 
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Meiicteh de Saint-Léger naquit (à Lyon) le 4 avril 
1734. Dès l'âge de quinze ans, il se détermina 
sur le choix de la carrière qu'il devait embrasser. 
Avide de connaissances, passionné pour l'étude 
et la retraite, il entra dans la congrégation des 
chanoines régulier.': , qui a produit des littérateurs 
distingués; et conformément à l'usage, il suivit un 
cours de rhétorique et de philosophie , avant d'en- 
trer en théologie, à l'abbaye de Chatrices, diocèse 
de Châlons-sur- Marne. Ce fut là qu'il jeta les pre- 
miers fondemens de sa future célébrité bibliogra- 
phique et littéraire. 11 y trouva le vénérable Caulet, 
qui avait volontairement résigné l'évèché de Gre- 
noble pour passer le reste de ses jours dans cette 
abbaye, au milieu des livres, de la solitude, et 
des études littéraires. Mercier de Saint-Léger attira 
l'attention du vieillard, et gagna toute son affec- 
tion. Près de perdre la vue , Caulet confia le soin 
de sa bibliothèque à Mercier, auquel il avait déjà 
enseigné les élémens de la bibliographie et de 
l'histoire littéraire. Il lui avait également donné 
cet amour d'ordre et de méthode qui dislîn- 
guent particulièrement les productions de son 
élève. Peu de temps après, la mort vint séparer 
le maître et le disciple; et celui-ci ne pronon- 
çait jamais le nom de Caulet, ou ne parlait de ses 
vertus, sans une émotion qu'un torrent de lar- 
mes pouvait seul apaiser. Le cœur de Mercier 
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de Saint-Léger était encore plus admirable que 

sa tète. 

A l'âge de vingt ans, Saint-Léger revint à Paris. 
Le célèbre Pingré était premier bibliothécaire de 
Sainte-Geneviève, et Saint-Léger .s'attacha avec 
ardeur et affection à ce savant. En 1759, il fut 
npfnmé sous -bibliothécaire; et quand Pingré, 
grand astronome, partit pour les Indes afin d'ob- 
server le passage de Vénus sur le disque du soleil, 
Saint-Léger lui succéda comme bibliothécaire en 
chef, et garda cette place jusqu'en 1772. Saint-Léger 
considéra toujours ces douze années comme les 
plus heureuses et les plus profitables de sa vie. Du- 
rant cette période, il concourut à la rédaction du 
Journal de Trévoux. En septembre 1764, Louis xv 
vint en grande pompe poser la première pierre de 
la nouvelle église de Sainte-Geneviève. La cérémo- 
nie terminée, le Roi désira voir la Bibliothèque , où 
nous nous sommes arrêtés si long-temps ensemble. 
Mercier lit placer sur une table les livres les plus 
anciens el les plus curieux, pour qu'ils frappassent 
la vue- du monarque, qui, accompagné de plu- 
sieurs gentilshommes de la chambre, et de son 
bibliothécaire Oignon, les examina avec une 
grande attention, el reçut de Mercier des expli- 
cations sur leurs différons degrés de valeur et de 
rareté. A chaque instant le roi se retournait, et 
disait à son bibliothécaire : « Bignon, ce livre est- 
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il dans ma Bibliothèque? » Celui-ci ne répandait 
pas un mot; mais, se retirant derrière Choiseul, le 
premier ministre , il semblait éviter la vue de son 
maître. Mercier cependant répondit avec franchise 
et assurance : « Non , sire , ce livre n 'est pas dans 
la Bibliothèque de Votre Majesté. » Le Roi passa 
près d'une heure à examiner les livres, s'entrete- 
nant avec le bibliothécaire (Mercier), qui lui don- 
nait des explications sur ce qu'il désirait connaître. 
Cette conversation mit au jour l'esprit élevé de 
Mercier. Le bâtiment de la Bibliothèque de Saint- 
Victor menaçait ruine; il était urgent de le répa- 
rer; mais le trésor public ne pouvait suppor- 
ter cette dépense. «Je dirai à Votre Majesté (dit 
Mercier) comment on peut faire ces réparations 
sans qu'il en coûte un écu au trésor. L'abbaye 
de Saint-Victor est vacante; que Votre Majesté y 
nomme un nouvel abbé, à la condition que, cha- 
que année, il abandonnera une partie de son re- 
venu pour l'objet en question. » Si le Roi avait eu 
le moindre mouvement généreux, il aurait ré- 
pondu en nommant Mercier abbé de Saint-Victor, 
et en lui imposant la stricte condition qu'il avait 
lot-même établie ; il en arriva autrement. Le projet 
fut mis à exécution, mais d'autres en eurent la 
gloire. 

Cependant le Roi n'avait pas oublié Mercier, ni 
la leçon de bibliographie qu'il avait reçue dans la 
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Bibliothèque de Sainte-Geneviève. Entre autres 
choses, le bibliothécaire lui avait fait connaître à 
quelles marques on distinguait la fameuse Bible 
de Sixte r, publiée en 1590 (à). Peu de temps 



(a) Cette Bible est connue sous le nom <le SLrle-Qmnl , parce 
qu'elle a Été faite et mise au jour sous la direction et par les 
ordres de ce pontife. Rlle ne fut pas plus lot sortie de la presse, 
qu'elle fit beaucoup de bruit dans l'K^lise , n cause de la quan- 
tité de fautes qui en avaient changé et déGyuré le texte ; de 
manière que l'on fut obligé de faire imprimer séparément , 
sur de petites bandes de papier , les mots qui avaient été défi- 
gurés, et de coller ensuite ces corrections sur les passages 
mêmes répandus de côté et d'autre dans le courant du 
volume. 

Cette édition fut supprimée après la mort de Sixte-Quint, 
par les ordres de Grégoire xtv, son successeur, qui la proscri- 
vit. Clément vm, qui succéda à ce dernier dans le pontificat , 
fit Taire, en (5ga, une nouvelle édition de la Bible de i5go, 
dans laquelle il eut soin de faire corriger les fautes de In pre- 
mière , et cette réimpression est connue sons le nom de Bible 
de dénient vin , ou Bible lie Sixte-Quint corrigée. 

La valeur excessive et la rareté singulière de cette fameuse 
édition a fait naître quelques supercheries à son égard , qui 
se rencontrent dans des exemplaires que l'on a voulu faire 
passer, à la faveur d'un titre supposé, pour être de l'édition 
originale, et qui n'étaient que des exemplaires de celle de 
i5o,i. (Bibliographie instructive de De Bure, Théologie, 
pag. 5g et suiv. , dans lesquelles sont indiquées les différences 
les plus notables qui existent entre les textes des deux edi- 
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après, en revenant de la messe, et traversant la 
grande galerie de Versailles, le Roi aperçut le bi- 
bliothécaire de Sainte-Geneviève parmi les specta- 
teurs, et, se retournant vers son premier ministre: 
a Clioiseul, lui dit-il, comment reconnaît-on la vé- 
ritable Bible de Sixte y? — Sire (répliqua le mi- 
nistre , qui ne s'attendait guère à cette question) , 
je n'en ai aucune connaissance, n Alors, s' adressant 
à Mercier, le Roi lui répéta sans aucune hésitation , 
sans aucune erreur, ce qu'il avait appris à la Bi- 
bliothèque de Sainte-Geneviève. Il y a peu de traits , 
ce me semble , qui fassent autant d'honneur à ce 
Roi. Cependant Louis donna des preuves plus po- 
sitives de son estime pour son maître de bibliogra- 
phie, en le nommant, à l'âge de trente-deux ans, 
abbé de Saint- Léger de Soissons, d'où notre héros 
a pris son nom. En 1772, Mercier rendit la direc- 
tion de la Bibliothèque de Sainte-Geneviève à Pin- 
gré , qui était de retour de son voyage ; et, désor- 
mais libre de soins , il composa son célèbre Supplé- 
ment à l'Histoire de l'Imprimerie, par Prosper 
Marchand, dont la seconde édition, de 1775, est 
non seulement la plus ample , mais aussi la plus cor- 
recte. L'abbé Rive, qui aimait à mordre sur tout 
ce qui jouissait de quelque réputation dans le 
monde, tenta d'ébranler celle de cet ouvrage...., 
mais en vain. Mercier voyagea alors à l'étranger. 
Partout il fut fété et accueilli avec la distinction 
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qui était (lue à son mérite bibliographique, parti- 
culièrement par Meerman et Crcvenna. M. Ochfida, 
dernier bibliothécaire de lord Spencer, et qui 
l'avait été autrefois de Crevenna, m'a dit souvent 
qu'il avait été enchanté de la conversation et de la 
société de Mercier lorsqu'il vint chez Crevenna. A 
son retour, Mercier continua l'ouvrage qu'il avait 
trop long-temps interrompu, sur les Poêles latins 
du moyen âge. Il se proposait de donner une 
courte notice sur chaque auteur, une analyse de 
chaque ouvrage, avec un choix des morceaux les 
plus brillans, des anecdotes piquantes et des traits 
historiques peu connus. Nous avons lu, disent 
Chardon de La Rochelle (i) et M. Barbier, une 



(il Voici ce qu'ajoute ce biographe : « On sont combien 
un pnrc-il travail demandait de patience, de recherches et de 
sagacité. Les bibliothèques publiques et particulières étaient 
mises à contribution : ses amis (de Mercier) se faisaient un 
plaisir de lui communiquer tous les livres qui pouvaient lut 
être utiles ; car quelques ouvrages de bibliographie , d'histoire 
littéraire, quelques journaux et quelques livres de présent, 
composaient sa modeste bibliothèque. L'immensité de celle 1 
laquelle il avait présidé lui avait sans doute ôté le courage 
d'en former une plus volumineuse. 

» Son travail sur 1rs poètes latins du moyen âge n'était pas 
lu seul qui l'occupât; tous les journaux littéraires du temps 
étaient enrichis de ses lettres ou de ses dissertations. Il avait de 
la gaité dans le style, un fond inépuisable d'auecdoles, de 
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grande partie de l'original manuscrit, qui est aussi 
agréable qu'instructif. 

Mais la révolution était sur le point d'éclater, et 
l'esprit paisible de Mercier ne pouvait point sou- 
lenir le choc d'une aussi effroyable calamité; d'ail- 
leurs sa patrie lui était encore plus chère que ses 
livres. Sa fortune fut compromise; ses revenus di- 
minuèrent progressivement, et sa solitude même 
fut troublée. En 1 792 , un décret de la Conven- 



que les amateurs lisaient les premiers. On le consultai! Je 
toutes parts , et par écrit et de vive voix ; ceux qui formaient 
des bibliothèques, ceux qui dressaient des catalogues, ceux 
qui s'occupaient de quelque partie de l'histoire littéraire , 
s'adressaient h lui comme à un oracle qui ne les trompait 
jamais. La célèbre bibliothèque du duc de La Vallière lui doit 
en partie son existence; lié avec le duc , il dirigeait les choix, 
les acquisitions, l'ordre à établir dans cette riche collection. 
On a cru même long-temps qu'il recevait un traitement du 
duc; mais la vérité est qu'il ne voulut jamais accepter ni 
traitement ni présent. Il s'occupa de la bibliothèque Sou- 
bisc avec le même ïèle et le même désintéressement. Ces 
travaux littéraires , ces distractions si douces pour lui , la 
visite de tous les savans étrangers qui venaient à Paris, la 
société de tout ce qu'il y avait d'hommes instruits dans la 
capitale, un tempérament excellent, semèrent sa vie de 
fleurs jusqu'au moment où la révolution renversa deux 
ordres, dont le premier surtout se croyait assis sur des bases 
inébranlables. > 
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tion établit une commission chargée d'examiner 
les monnmens publics. Mercier fut du nombre des 
trente-trois membres nommés pour composer cette 
commission, dont le fameux Ban ère faisait éga- 
lement partie. lîarrére, fertile en projets chimé- 
riques et pernicieux, proposa à Mercier, comme 
une pensée lumineuse, d'extraite un abrégé du 
contenu île chaque livre de la Bibliothèque natio- 
nale; de faire imprimer avec magnificence ces ex- 
traits par Didot, et ensuite.... de brûler tous les 
livres d'où ils auraient été pris. Cet idiot révolu- 
tionnaire ne pensa seulement pas qu'il pouvait 
exister mille exemplaires du même ouvrage, et 
que plusieurs centaines de ces exemplaires pou- 
vaient se trouver hors de la Bibliothèque. Toute- 
fois Mercier couvrit de ridicule un tel projet, 
et de honte son auteur (a). Robespierre, moins 
homme que furie, réglait alors les destinées de 
la France. Le 7 juillet 1 794 , Mercier se trouvant 
dans une rue, vit soixante-sept individus que 
l'on menait à la boucherie de la guillotine. Toutes 

(a) Cette anecdote ne su trouve pas dans la Notice sur Mer- 
cier de Saint-Léger, par Chardon de I.a Rochelle; et il est pro- 
bable qu'elle n'a d'autre source que l'imagination de M, Dibdin. 
Barrère, fongueux îï-volulirnuiairc , est certainement un de* 
hommes les plus méprisables de l'époque désastreuse dont il 
est ici question ; mais il a toujours été ami des lettres, et l'au- 
teur ne pouvait pas plus mal choisir le héros de son anecdote. 
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les issues étaient obstruées par les spectateurs, 
qui venaient se repaître de cet horrible spectacle. 
Mercier fut forcé de suivre le torrent, et ayant 
encore assez de force pour soulever sa tête, il 
regarde.... , et aperçoit son vieil et intime ami, 
l'ex-abbé Royer, au nombre des victimes dé- 
vouées à la mort ! Cette rencontre lui coûta la 
vie. Une horreur soudaine.... , suivie de frissons 
et de chaleur, s'empara immédiatement de lui; 
une sueur froide couvrit son front. On le trans- 
porta dans une maison étrangère. Sa voix devint 
faible et entrecoupée; il semblait que la main de 
la mort l'eût déjà saisi. 

Cepeudant il reprit un moment ses sens. Ses 
amis accoururent pour le consoler. On conçut l'es- 
poir d'une prompte et entière guérison; il visita 
même quelques amis aux environs de Paris ; mais 
sa figure si belle , si imposante , se décolora peu à 
peu; la couleur de ses joues s'affaiblit graduelle- 
ment; ses yeux perdirent bientôt le vif éclat dont 
ils brillaient; ses jambes s'affaiblirent; sa démarche 
devint à la fois lente et mal assurée. 11 languit ainsi 
pendant cinq ans , et mourut le 1 3 mai 1 799 , à dix 
heures du soir, précisément après avoir accompli le 
jubilé de ses travaux bibliographiques. La quantité 
de notes qu'il laissa, soit sur des papiers détachés ? 
soit sur les marges de ses livres, est prodigieuse. 
M. Ilarbier me fit voir un exemplaire <\\iSupplérneni 
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À l'ouvrage de Marchand, préparé pour une troi- 
sième édition restée en projet , et un exemplaire de la 
Bibliothèque française de La Croix du Maine, etc. , 
qui tous deux , d'un bout à l'autre , étaient couverts 
de notes marginales. Cet aimable bibliographe me 
donna aussi une des petites notes de Mercier, 
comme spécimen de son écriture et une preuve de 
(a suite qu'il mettait dans ses recherches. Je vous 
en adresse une copie ci-jointe, (i) 

Tels sont les souvenirs et les jouissances qui se 
rattachent à la Bibliothèque oh Sainte-Geneviève. 
Toutes les fois que je la visite, je m'imagine que 
l'esprit aimable de Mercier y préside encore, et 
que si c'est une des collections de livres les plus 
anciennes de Paris, elle en est aussi l'une des plus 
intéressantes. 

Maintenant vous allez m'accompagner à la Ht- 



(t) Cette nolL' se irouvc* sur un petit morceau de papier, et 
est adressée à M. Barbier. . Clu irlu /. dans les dépôts, bien soi- 
gneusement , tous les ouvrages A' André Cirine : entre autres, 
ses De Ftnatiane Ubri n ; Mestanm, i65o , in-8° ; De naturd 
et stilertid Cil un m ; Viinninii , ifiîî, iri-/,°; Se f'enatione et 
Satura Animatiam Ubri v; ibid. , i653, 3 vol. irW,°; tous 
avec Taures gravées en bob. Peut-être seraient-ils dans la Bi- 
bliothèque des Théatins. Je me recommande toujours h M. Bar- 
bier pour le Scata C'a?//, jn-fol. ; pour les Lettres de Rangoazc, 
El pour les autres livres qu'il a bien voulu se charger de re- 
chercher pour moy. •■ Siist-Légeh. 
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bliothéq lie Mazamne, ou de l'Institut (a). Dans 
une lettre précédente, je vous ai déjà parlé de la 
magnificence extérieure de ce bâtiment. C'est de 
son intérieur que je vais actuellement m'occuper, 
et plus spécialement encore des objets qui s'y 
trouvent réunis , et qui ont rapport au papier et à 
l'impression. Vous saurez cependant que cet éta- 
blissement renferme deux bibliothèques , l'une 
particulière à l'Institut, et qui est cou ligué à la 
salle où se réunit cette savante compagnie; l'autre 
qui appartient au collège, à gauche en entrant 
par la première cour de la façade principale. 

Nous visiterons d'abord cette dernière, qui est 
formée de l'ancienne collection du cardinal Maza- 
rin. Elle est située au premier étage, et se compose 
de deux salles contiguës, à angles droits, qui ont 
ensemble environ cent quarante pieds de lon- 
gueur. Ces salles sont spacieuses, et sont certai- 
nement un peu pins élevées que celles de la Biblio- 
thèque Royale. La galerie est ornée de colonnes 
en bois de chêne, avec des chapiteaux corinthiens. 
Ce local a quelque chose d'imposant et d'agréable. 
Un énorme globe, de huit pieds de diamètre, est 
placé au point central de la jonction des deu* 
pièces. Les lecteurs se tiennent dans l'une et l'autre 

(a) A l'époque dit voyage de l'auteur, ces deux Bibliothèques 
étaient réunies sous une même adm in îst ration ; depuis, elles ont 
été séparées. 



Digiiized by Google 



3a LETTHE XXIX. — PARIS, 

salle; et, comme à l'ordinaire, il y règne le plus 
grand ordre et le plus profond silence. Mais il ne 
se trouve dans cette enceinte ni Fusl et Schoiffer, 
ni Sweynheym et Pannartz , ni Ulric Hait , quoi- 
que la collection se compose, dit-on, d'environ 
90,000 volumes. Que faire donc? Un garçon voit 
mon air chagrin, et s'approche en disant ; «Que 
désirez-vous , monsieur ? » Cette question était un 
baume pour mes esprits agités, s Les livres anciens 
et rares sont-ils ici? — Asseyez-vous, monsieur, 
vous allez le savoir ;'t l'instant.]' Cette obligeante 
créature me quitte, et va tirer une sonnette à côté 
d'une petite porte. Une minute après, descend un 
monsieur, habillé en noir, vrai costume de biblio- 
graphe. Le garçon me désigne à lui; nous nous ap- 
prochons l'un de l'autre. «A la bonne heure; je 

suis charmé » Vous devinez aisément le reste. 

n Donnez-vous la peine de monter. » Je suis mon 
guide parmi petit escalier tournant, et nous attei- 
gnons le palier supérieur. Une suite de petites 
chambres (au nombre de dix peut-être) , complète- 
ment garnies de livres, frappent mes yeux éton- 
nés, et font palpiter mon cœur. C'est charmant, 
dis-je à mon guide, M. Thiébault; voilà comme cela 
doit être. M. Thiébault s'inclina gracieusement. 

Le plancher est recouvert en carreaux de bri- 
ques, un peu trop luisans, comme c'est ici l'usage; 
mais il est frais, d'un ton de couleur agréable, et 
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qui s'harmonise parfaitement avec le dos des livres. 
Dans !a première petite pièce est le buste en plâtre 
de l'abbé Hooke (i), qui resta quelque temps en 

Angleterre avec le bon cardinal Vis-à-vis de ce 

buste est celui de Palissot (Vi). En tournant à droite, 
on voit la perspective des dix petites pièces dont je 
parlais tout à l'heure. En les traversant, on remar- 
que à gauche de petits rideaux blancs qui ornent 
chaque croisée , dont les entre-deux sont garnis de 
jolis volumes, dans lesquels vous trouverez des 
romans de chevalerie qui vous charmeront le cœur. 

(i) L'abbé Hooke est le prédécesseur de l'abbé Leblond , le 
dernier bibliothécaire en chef. M. Petit-Radel , le principal 
bibliothécaire actuel , a donné une bonne description de la 
Bibliothèque Mazarine dans ses Recherches sur les Biblio- 
thèque! , etc., 1819; on lui a reproché d'avoir mis une 
sorte d'affectation & ne point parler de l'abbé Hooke, qui, 
écrivain savant et distingué d'ailleurs, peut être encore con- 
sidéré comme le second fondateur de la Bibliothèque Maza- 
rine (*). L'abbé Hooke mourut à Saint-Cloud en 179c. M. Re- 
nouard, dans le Catalogue de ses livres, tome u, page s53 , 
rapporte une anecdote qui concerne le successeur de l'abbé 
Hooke, l'abbé Leblond , ainsi que M. Rcnouard lui -même. 

(a) M. Palissot avait succédé a M. l'abbé Leblond dans la 
pliii-r tir prniiiuL' liililiorlii'Ciiirr ili: Iji IJiliiintliHjim 11a/.;imn' 

(•) M. Petit-Radel parle de l'abbé Hooke ; il en donne même le 
portrait. C'est de l'abbé Leblond qu'on lui a reproché de n'avoir pas 
parlé, et tout ce que M. Dibdin dit ici du mérite de l'obhe Hooke 
doit s'entendre de l'abbé Leblond , qui elTectivcnirut a procuré de 
grandes augmentations a la Bibliothèque. 

TOME IV. i 
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Je suivais toujours mon guide, lorsque, étant parve- 
nus à la troisième avant dernière pièce , il se tourna 
vers moi, et me fit remarquer que ces trois der- 
nières salles étaient exclusivement consacrées «aux 
livres imprimés dans le Quinzième Siècle , et qu'ils 
en possédaient environ quinze cents, u Cette com- 
munication ranima mes esprits, et je jetai vive- 
ment les yeux autour de moi. Hélas ! la récolte 
était abondante , il est vrai , mais elle était atta- 
quée d'une maladie mortelle : en d'autres termes, 
il y avait nombre sans choix, et quantité plutôt que 
qualité. Cependant je serai indulgent; car en arri- 
vant a. la troisième et dernière de ces salles, M. Thié- 
bault me fit voir les articles qui suivent. 

Biblia làtima; imprimé par FusL et Schoiffhet; 
sans date , probablement de 1 4 55 ou i/pG, in-folio, 
a volumes. Depuis une douzaine d'années je souhai- 
tais ardemment de voir cet exemplaire, non parce 
que j'avais beaucoup entendu vanter sa beauté, 
mais parce que c'est cet exemplaire -lit même 
qui a fait désigner cette édition sous le nom de 
Bible de Mazabjn. En d'autres termes, jusqu'à 
l'époque de la formation de cette bibliothèque 
par le fameux cardinal Mazarin, aucun biblio- 
graphe n'avait vu, ou du moins n'avait encore 
décrit cette édition, sur laquelle vous prendrez 
information (autant ou aussi peu qu'il vous plaira) 
dans le premier volume du Catalogue de la Biblio- 
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théque de lord Spencer (i), et dont je vous ai déjà 
dit quelque chose à propos d'un exemplaire sem- 
blable de la Bibliothèque Royale. Tous les exem- 
plaires que j'avais vus précédemment, et ce n'est 
pas moins de dix ou douze, étaient généralement 
fort beaux ; il ne convient donc pas de qualifier 
cette édition de rareté du premier ordre. Cepen- 
dant c'est la plus ancienne impression du texte 
sacré; et cet exemplaire peut bien valoir 80 louis. 

Biblia. LATi^A; imprùnépar le même; i/f(i2,iD-fol. , 
a vol. Bel exemplaire, bien conservé, d'une grande 
dimension , sur Vélin. Sadate est imprimée en rouge 
à lafin de chaque volume , ce qui ne se rencontre pas 
toujours. L'exemplaire est relié en maroquin rouge. 

Biblia italica; imprimé par Findelin de Spire; 
Kalend. August. 1^71 , ■>. vol. in-folio. Bel exem- 
plaire d'une édition extrêmement rare, et peut- 
être même la plus rare de toutes les anciennes 
versions de ïa. Bible en italien. L'exemplaire est relié 
en veau, mais un peu rogné. 

Legenda Saiyctoritm, italicè; — impresse per 
maestro Nicolo lenson, etc.; sans date, in-fol. C'est 
la Première Édition de cette version italienne , dont 
l'auteur est Manerbi. Elle est imprimée à deux co- 
lonnes, et exécutée avec cette élégance ordinaire 



(1) Bibl. Spenccriann , tome 1 , pa^c 1 3 , etc. 
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aux impressions de Jenson, dont celle-ci est à coup 
sûr une des plus rares. Elle ne se trouve pas , quant 
à présent , dans la Bibliothèque de lord Spencer. 

Servius ih Vtrgilium; imprimé par Ulric flan; 
sans date, in-folio. Ce livre est en lui-même de la 
plus grande rareté ; et un exemplaire tel que celui 
qui est maintcnanb,devant moi est d'une rareté en- 
core trois fois plus grande ( i ).En serez-vous surpris, 
lorsque je vous dirai qu'il appartenait autrefois à 
Henri n et Diane de Poitiers, dont la reliure favo- 
rite le couvre encore, et laisse cependant aperce- 
voir des traces de sa parure primitive? Vous enten- 
dez réellement la voix des feuillets en les tournant. 
Si M. Cracherode existait encore, tout vieux qu'il 
serait, il entreprendrait un pèlerinage pour en- 
tendre de pareils sons. Mais comment aurai-jc le 
courage de vous dire que, vers le milieu du vo- 
lume, plusieurs feuillets sont tachés au haut de la 
marge droite! Cette tache est même plus visible 
au commencement du volume. Deux piqûres de 
vers se trouvent encore à la fin. Mais qu'est-ce 
que cela ? Le soleil n'a-t-il pas ses taches ? et chaque 

fi) Lord Spencer étant a Paris l'année dernière, disail a 
MM. Petit-Radei et Thiébauli, qui l'accompagnaient à la Biblio- 
thèque, « que c'était le plus bel exemplaire qu'il eût jamais vu; » 
ce qui fit que l'un de ces messieurs écrivit au crayon sur le feuil- 
let de garde : ■ Lord Spencer dit que c'est le plus bel exemplaire 
qu'il ait vu. ■ Sa seigneurie pouvait bien le dire eu effet. 
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chose de ce basmonde , qu'elle ait fa forme d'un livre 
ou la forme humaine , n'est-elle pas frappée d'im- 
perfection et de dépérissement? Il en est de même 
de cet exemplaire, qui n'eut jamais son pareil. 

Plautus; 1^72, in-fol. Editio princeps. Voici qui 
confirme la remarque précédente. Quoique ce vo- 
lume provienne de la collection de X illustre couple, 
auquel appartenait aussi le précédent, il n'est ce- 
pendant pas digne d'avoir eu de tels possesseurs. 
Je présume qu'il a été rogné à la seconde reliure. 
Le haut est tout taché , et les trois feuillets de pré- 
liminaires font mal au cœur. 

Cesau; 1469, in-fol. Editio princbps. Bel exem- 
plaire, bien conservé, dans sa première reliure; 
et c'est ainsi que devraient être tous les volumes 
de Sweynlieym et Pannartz. Il est de grande dimen- 
sion; mais malheureusement on a trop écrit sur 
les marges. 

Lactahtius ; 1470, par les mêmes imprimeurs. 
C'est peut-être, à tout considérer, le plus bel 
exemplaire qui existe de cette édition. Cepen- 
dant l'amour de la vérité me force de faire une 
remarque à voix basse, et presque à l'oreille; c'est 
qu'on aperçoit des traces de ver au commencement 
et à la fin ; mais c'est peu.... bien peu de chose. Il 
est relié comme le précédent volume , et a prés de 
treize pouces neuf lignes de haut, sur neuf pouces 
une ligne et demie de large. 
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Cicero, de Officiis; i 466,in-4*- Seconde édition , 
sur papier, et par conséquent rare. Mais cet exem- 
plaire est fort endommagé, et piqué de vers. 

Ciceho, de Natiir* Deorum, etc.; imprimé par 
Vindelin de Spire, 1/(71 , in-folio. Bel exemplaire, 
bien conservé, dans sa première reliure. 

SiLius Itaucus ; imprime par Laver; 1 47 1 , în-fol. 
Bon exemplaire, d'une bonne conservation, l'un 
des livres les plus rares des presses de Laver. 

Catullus, TlBDLLOS et Propeiitius ; 147a , in-fol. 
Ceux qui sont versés dans la connaissance des an- 
ciens livres classiques , savent que cette Editjo 
prisceps n'a qu'un degré de moins peut-être en 
rareté que les premières éditions de Lucrèce et 
de firgiie. La plus longue vie peut s'écouler sans 
que l'on rencontre l'occasion d'acquérir un pareil 
trésor. Cet exemplaire a toutes les qualités désira- 
bles. Il est relié en maroquin rouge. 

Dante; imprimé par JSumeister; in-folio. 
Celte édition est regardée comme la première 
de ce poète. L'exemplaire est mieux conservé dans 
sa largeur que dans sa hauteur, et il n'est pas 
exempt de taches ni de piqûres de vers ; cependant 
c'est encore un des meilleurs que j'aie vus. 

Je ne crois pas nécessaire de choisir un plus 
grand nombre île fleurs dans ce charmant réduit de 
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la dixième et dernière des salles supérieures. Je n'as- 
surerais pas qu'un examen plus prolongé produi- 
sit un résultat plus important. Je n'omettrai pas 
cependant de vous faire observer que cette Biblio- 
thèque doit surtout sa célébrité aux soins, au sa- 
voir et à l'enthousiasme du fameux G.uihielÎSaitdé, 
son premier bibliothécaire, sous le cardinal qui 
en est le fondateur. Vous avez sans doute déjà lu 
ce qui le concerne dans certains ouvrages (i), où 
les éloges lui sont prodigués. Personne peut-être 
n'a jamais surpassé l'activité ni le zèle qu'il a dé- 
ployés pour son patron dans les négociations bi- 
bliographiques. Sa physionomie exprimait bien 
l'activité de son esprit. 11 achetait partout , dans 
tous les genres, aux individus comme aux corpo- 
rations. Mais il ne faut pas croire que les dimen- 
sions actuelles de la Bibliothèque Mazarinc , ou les 
livres qu'elle renferme , soient exactement les 
mêmes qu'ils étaient autrefois. Si on lui a retiré de 
rares et précieux volumes, s'il lui en manque 
beaucoup, ou s'il en a été perdu, beaucoup aussi 
ont été acquis successivement. Le dernier biblio- 
thécaire était Lucas-Joseph Hooke ; le bibliothé- 
caire actuel est M. Petit-Radei (2). Nous allons 



(1) Biblioniania , p;i 5r>. Bibliographical Dccamvion, 
tome 11 , page /|i>3. 

(%) SI. Petit-Rnilel a publié eu iBiij 1111 intéressant volume 
in-8% qui a pour litre ■■ Recherches sur les Bibliothèques an- 
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main tenant quitter ces paisibles régions; et, tra- 
versant les salles inférieures, nous passerons à 

tiennes et modernes, etc., avec une Nonce historique sur la 
Bibliothèque Mazarinc, en tête de laquelle sont les portraits 
de Mazarin, Colbert, Nantie et Hooke, gravés au trait. A la 
lin se trouve une liste du nombre de volumes qui' contiennent 
les différentes Bibliothèques publiques de Paris, dont voici un 

Bibliothèque Roïale. . . Livres imprimes, environ 35c 

Brochures, pamphlets, etc. 35o,ooo. 
Manuscrits 5o,ooo. 

Bibliothèque de l'Akse- 

wal Livres imprimés i5o,oc 

Manuscrits 5,or 

Bibliothèque de Saintk- 

Geheviïve Livres imprimés no,oc 

Manuscrits ■ . . . 2,0e 

Bibliothèque Mazarine. Livres imprimés 90, non. 

Manuscrits 3,437. 

Bibliothèque di la Pbè- 

FECTmiE, Hôtel de Ville. Livres imprimés 1 5,ooo. 

Bibliothèque de l'Insti- 
tut Livres imprimés 5o,ooo. 

etc. , etc. , etc. 

Je crois que ce dernier calcul est fort inexact. M. Petit-Radel 
termine par la récapitulation générale de tous les livres des 
diverses Bibliothèques de Paris, montant à un million cent 
vingt-cinq mille quatre cent trente-sept volumes. Le nombre de 
ceux des Bibliothèques des départemens s'élève encore plus 
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Vautre collection de livres , qui se trouve dans le 
même établissement. 

La Bibliothèque, plus particulièrement destinée 
à l'usage de I'Imstittjt be France , peut contenir 
20,000 volumes (a), disposés dans une salle de cent 



(o) Cette Bibliothèque contient environ 6o,ooo volumes 
imprimés, et i.aoo volumes manuscrits, parmi lesquels on 
distingue la collection dite de Codefroy, entièrement composte 
de pièces relatives à l'histoire de France. 

Destinée à pourvoir aux besoins journaliers des quatr; 
Académies dont se compose le corps savant auquel elle appar- 
tient, la Bibliothèque de l'Institut ne présente point, à pro- 
prement parler , de ces monumens rares et précieux de [a 
typographie, qui sont si recherchés par les amateurs. Dans sa 
composition, tout se rapporte à l'utilité pratique; et, si on 
y rencontre peu de premières éditions des classiques , on est 
sûr du moins d'y trouver tontes celles qui jouissent de quelque 
estime parmi les savans. Le but principal étant de s'y main- 
tenir a peu près au courant dans les différentes branches de 
nos connaissances , la Bibliothèque de l'Institut s'accroît cha- 
que année d'une manière notable, et elle peut dès a présent 
prendre rang parmi les plus importantes de la capitale. Les 
Sciences , l'Histoire et les Antiquités paraissent en former les 
parties principales ; l'Histoire littéraire y est surtout très abon- 
dante; on y remarque une collection de Mémoires acadé- 
miques de tous les pays , et de journaux savans ou littéraires , 
tant français qu'étrangers, la plus nombreuse . sans doute qui 
se trouve à Paris. Parmi tant d'ouvrages vraiment utiles , et 
tous journellement consultés , je ne puis m'empueher de faire 
ici une mention spéciale de ceux dont la continuation est due 
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pieds de longueur environ, dont on a prétendu 
décorer l'extrémité par une statue de Voltaire. 
Cette statue, placée dans un renfoncement, reçoit 
le jour d'en haut par une fenêtre cachée (à). Il 
était difficile de s'éloigner du bon goût autant 
qu'on l'a fait dans cette statue. Voltaire , qui était 
aussi mince qu'une claie, cl un vrai sac d'os {£), 
est ici représenté presque nu, et assis. Un petit 
manteau qui passe sur le bras gauche est le seul 



aux travaux collectifs itc l'Institut : tels sont les Mémoires de 
l'Académie des Sciences ; ceux de V Académie des Inscriptions ; 
l'Histoire Littéraire de France , dont le seizième volume , in-/,°, 
a paru dernièrement; la Colleetivn de* tJidnnnaiiccs des Rois 
de France, qui coinpi. rnl ili-j;, di.\-*e[>t volumes in-folio; enlin 
le Recueil des Historiens de France, dont le dix-neuvième vo- 
lume in-folio s'imprime en ce moment. Depuis long-temps la 
publication de et' dernier ouvrage eil entièi émeut cnnfiée aux 
soins du vénérable M. Brial , l'un des membres les plus dis- 
tingués, et aujourd'hui l'un des derniers survivans de cette 
savante congrégation des Bénédictins de France, qui a rendu 
tant de services à l'histoire. 

(a) Cette fenêtre est si peu cachée , qu'elle occupe toute la 
largeur de la Bibliothèque. 

(b) Foliaire, ivho mas as tliiit us a hardie , and a incrc bag 
ofboncs. L'idée est repoussante, l'expression est ignoble. L'au- 
teur outrage à l'instant même le bon goût dont il prend la dé- 
fense. Ce n'est que dans les ouvrages de M. Dilidin que l'on 
peut trouver de pareilles inconséquences. Au reste , celle statue 
de Voltaire , qui, comme monument de l'art , peut être avec 
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morceau do draperie qui le couvre. Le poète lève 
un peu la tète à gauche , et tient une plume dans 
sa main droite. J'ai été frappé de l'affectation de 
cette attitude. La figure est un peu plus belle qu'on 
ne la représente ordinairement ; mais je n'ai re- 
trouvé dans sa physionomie, ni le feu, ni la force, 
ni la vérité qui distinguent le buste en terre cuite 
du même poète, qui appartient à Denon. Les ex- 
trémités sont maigres et choquantes; en un mot, 
cette composition approche beaucoup du burles- 
que. Comment imaginer en effet de donner à une 
figure totalement dénuée de dignité une attitude 
qui exigeait surtout la beauté et l'élégance des 
formes. En face de cette statue, sont les bustes de 
Laghamgf et de Malesjierees , plus forts que na- 
ture , et ceux de Peibesc et Fhasklin , à peu près 
de grandeur naturelle. Ils sont tous en marbre 
blanc (a) ; celui de Peiresc est plein d'expression. 

On peut appeler cette Bibliothèque une collec- 
tion de livres de nécessité, autrement de livres d'un 



raison regardée comme un outrage au bon sens et au bon goût, 
a du moins le mérite d'être ou monument historique. C'est la 
statue qui fut exécutée en 1776 par Pigalle, et dont le prix 
fut payé par une souscription , :'i laquelle des souverains 
mêmes concoururent. Elle fut offerte à l'Académie Française 
par M. d'Ornoj, neveu de Voltaire. 
(a) Celui de Peiresc est en plâtre. 
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usage presque journalier, que chacun peut con- 
sulter, et dans lesquels chacun peut également 
trouver les renseignemens qui lui sont nécessaires. 
Les Antiquités et X Histoire en forment la partie la 
plus importante; cette dernière est principalement 
redevable de son accroissement à dom Brial, le 
père vivant de l'histoire de France. Cet excellent 
et très habile homme, l'un des secrétaires de l'In- 
stitut (a) , a contribué par ses travaux à plus des 
deux tiers des longues suites qui ont rapport à l'an- 
cienne histoire de France. Le catalogue manuscrit 
se compose de quatorze volumes in-folio , dans les- 
quels sont intercalées des feuilles de papier blanc. Ce 
moyen est très bon; car on peut de cette manière 
y insérer avec la plus grande commodité toutes les 
acquisitions que l'on fait pendant une douzaine 
d'années. Il n'existe point de catalogue imprimé de 
ces deux Bibliothèques, non plus que de celles de 
l'Arsenal et de Sainte-Geneviève; ce que je regarde 
comme une tache bien plus fâcheuse que celle qui 
dépare l'exemplaire du Servias in firgHium, dont 
j'ai fait mention plus haut. 



(«) M. Brial n'a jamais été secrétaire de l'une des classes de 
l'Institut. 
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Il me reste maintenant à parler d'une troisième 
collection de livres que l'on peut regarder comme 
une Bibliothèque publique et particulière en même 
temps : je veux dire la collection destinée plus 
spécialement à' l'usage particulier du Roi, et qui 
est déposée au-dessous de la grande galerie du 
Louvre, dans un local charmant autant que sin- 
gulier. Pour y arriver, je marche le long des rives 
de la Seine , du côté de la façade sud du Louvre , 
et j'entre sous une arcade fermée par une grille 
en fer. Un homme de service, à la livrée du Roi, 
m'ouvre la porte de la Bibliothèque aussitôt que 
je suis à l'entresol. Je demande si M. Barbier, le 
bihliothécaire en chef, est à la Bibliothèque. — 
Monsieur, il s'y trouve toujours. Donnez-vous la 
peine de continuer à marcher jusqu'à ce que vous 
le voyiez(&). — Quelle perspective devautmoi! Pas 



(a) Jusqu'à la fin de la XXIX" Lettre, la traduction et tes 
notes d« cet article appartiennes à M. Barbier neveu., qui 
les a communiquées à l'Éditeur. 

(A) L'homme de service lui-même ne ferait plus cette réponse 
aujourd'hui. Peu de temps après l'impression du Voyage de 
M. Dibdin, ce qu'un appelle une organisation eut lien. Après 
vingt-sept ans de travaux consacrés \ la bibliographie et au* 
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moins de treize salles coupées chacune au milieu 
par de petites portes ceintrécs, à travers lesquelles 
ma vue plonge avec é totalement comme dans un 
tube. Chacune de ces salles est remplie de livres , et 
dans quelques unes sont rassemblées les personnes 
qui viennent lire. 1/ensemble est d'un effet vraiment 
magique. Pendant ce temps , le fds ou le neveu de 
M. Barbier marche vite, mais légèrement, d'une 
pièce à l'autre pour aller chercher les livres que 
l'on demande. Enfin, après avoir franchi un espace 
de plus de deux cents pieds sur un carreau ciré 
en rouge, et étonné de ne point voir finir cette 
suite de salles, en apparence interminable, je vois 
mon estimable ami te bibliothécaire en chef, éta- 
bli tout à l'extrémité et profondément occupé à 
quelque correction de Baylc ou de Moréri. La ré- 
ception qu'il me fait est plus qu'amicale, elle est 
pleine d'affection et tient de l'enthousiasme. 



devoirs de sa place, M. Barbier, que ses fonctions paisibles 
avaient protégé contre les terribles dénonciations de i8i5, n'a 
pu résister, en iRiî , au\ délations mensongères de quelques 
commis, sous M. de Laurislon. 

J'ai partagé pendant vingt ans les travaux de mon oncle 
pour former les bibliothèques de la couronne , et j'ai dû, ainsi 
que lui , élrc mis A la retraite au moment île la promotion du 
nouveau ton ser valeur. 
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« Maintenant que je suis dans cette région 
magique, mon ami, permettez-moi de voir le 
fameux livre de prières de Charlemagne. » Telle 
fut ma première demande à M. Barbier. « Dou- 
cement , me dit mon guide. Vous demandez 
presque à partager le fruit défendu; mais vous 
ne serez pas trompé dans votre attente. » Cette 
réponse ne fit que piquer ma curiosité. «Mais 
pourquoi ce mystère, M. Barbier? — Vous pour- 
rez, me dit-il, le savoir dans un autre temps. 
Le livre est ici, et vous l'examinerez dans un 
instant.» C'est ce que je fis, et vous connaîtrez 
tout à l'heure le résultat de cette inspection. Ce- 
pendant je vous dirai avant tout, qu'après l'avoir 
bien examiné, il est impossible de n'être point 
persuadé (ainsi que je l'avouai franchement à 
M. Barbier) que ce livre est peut-être, sous tous 
les rapports, le plus précieux de cette espèce que 
la France possède; car il n'est pas seulement du 
temps , mais il a été la propriété de Charlemagne 
lui-même. M. Barbier ouvrit le secrétaire dans le- 
quel le livre est religieusement conservé, enleva 
le velours cramoisi qui lui sert d'enveloppe, et, 
après s'être reculé seulement de deux pieds et 
demi, s'écria en me le présentant : Le voilà dans 
sa beauté pristine ! J'avoue que j'oubliai Charles- 
le-Chauve , et même son frère l'empereur Lotbaire , 
lorsque je considérai l'intérieur du volume. Il est 
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temps actuellement de vous en faire la descrip- 
tion. 

Evahgelistàriusi, ou Livre de prières qui a ap- 
partenu autrefois à Charlemagne ; in-folio. Voici 
l'ordre des matières de ce volume qui est très pré- 
cieux. Il y a d'abord cinq grandes miniatures de 
toute la hauteur de la page , qui sont très décolorées. 
Les quatre premières représentent les Évangê- 
lisles, assis chacun sur un coussin ressemblant 
assez à un traversin. La cinquième est la figure de 
Notrc-Seigneur. J'étais résolu à me procurer, s'il 
m'était possible, un fac-similé de cette dernière 
miniature. M. Barbier se chargea de choisir un 
artiste (a) qui, à sou avis, me satisferait entière- 
ment. Le fond de cette miniature est pourpre; 
et le coussin, de couleur écarlate, sur lequel 
Jésus-Christ est assis, est garni d'ornemens blancs 
et d'or. Le haut de la robe est d'un vert foncé, et 
le bas, couleur pourpre avec une bordure rehaus- 
sée d'or en partie. Le marche-pied est doré; le 
livre , placé dans la main gauche , est rouge et 
doré. Les ornemens arabesques de l'encadrement 
sont bleus, rouges et rehaussés d'or. On a eu 



(«) M. Elîidor Maigcon , fils du conservateur des tableaux 
de la Galerie du Luxembourg, (jui a remporté le second grand 
prix de peinture eu i8i/|. 
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dessein de faire blonde la chevelure de Notre- 
Seignetir. 

Sur le revers de cette figure extraordinaire, 011 
voit une miniature qui représente un temple dont 
le sommet , en forme de tente , est soutenu par huit 
colonnes, Des oiseaux et des animaux de diffé- 
rentes espèces décorent la parlie supérieure. Au- 
dessus on lit : I» Vigiua jj at ali s Domimi. Le texte 
commence en regard par des lettres capitales. Les 
initiales ont quatre ligues et demie, et les autres 
lettres une ligne et demie. Ce texte est à double 
colonne , sur un fond pourpre , avec une bordure 
en arabesque rouge, jaune et vert bleuâtre. Les 
caractères sont en lettres d'or uniformes, qui 
jettent de l'éclat en plusieurs endroits. Ce texte 
consiste en une suite d'extraits de l'Evangile pour 
toute l'année, montant à environ deux cent qua- 
rante-deux. Ces extraits sont terminés par les 
mots suivans : Et ego resuscitabo eum in novis- 
sirno die. Amen. Mais je dois faire observer qu'avant 
la passion de N. S. Jésus-Christ, selon saint Mat- 
thieu, il y a une sorte d'ornement en arabes- 
que, représentant un oiseau avec des fleurs; le 
tout assez bien groupé (a). Je ne découvre point 
d'autre ornement particulier dans les en cad renie 11 s. 



(a) Il a élt copié dans les 
M. Willemin. 
tome rv. 



■ français inédits de. 

i 
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Vient ensuite un Calendrier chrétien, puis un 
Cycle pascal depuis l'année 77 5 {lisez 779) jus- 
qu'en 797 {Usez 81G). En parcourant ce Cycle et 
en s'arrétant à ['année 781 , l'on remarque, dans 
les colonnes du feuillet de regard, cette note très 
importante, et sans contredit de l'écriture du 
temps : In isto anno'ivit Dominas Rxx Caboltjs ad 
sem Petrum et baplisatus est filius ejus Pippinus 
ri Domino aposto/ico. D'après cette note il est 
évident, selon moi (comme on l'a aussi observé 
clans la notice de ce précieux volume, insérée au 
tom. m, p. 378 du Mag. encjdop. de 181 1 ), que 
ce livre a été exécuté principalement pour perpé- 
tuer le souvenir du baptême de Pépin, fils de 
l'empereur, par le pape Adrien (a). Il n'y a aucune 
apparence d'intercalatiou dans celle note. Toute 



[n] M. Dibdîn mtf permettra d'être d'un avis différent du 
sien. Ces trois vers, d'une pièce de poésie latine placée ;'i la 
lin du manuscrit, 

SeptenU àai aperh felix bit fturibus aamm 
Hoc opus eximium Fnuicorum scribrre Kurlus 
Rex pins rgrepié Hitdtgttnt cum cvnjugc jiasil , 

me paraissent décider la r|in.-sli-ni. Cliai lema^ne, vainqueur de 
l'ennemi d'Adrien, de Didier, rui des Lombards, vint en 77 ^ , 
le 1" avril , avec la reine llildegarile , dans la ville des Césars , 
où il reçut les honneurs d'un triomphe. Le poète fait entendre 
que CharUmagne ordonna et précieux manuscrit de concert 
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l'écriture est du même temps, et sans doute de 
l'époque où l'on annonce que le baptême a eu 
lieu. Les deux dernières pages sont remplies par 
des vers latins, écrits en lettres cursives d'un plus 
petit caractère, mais du même temps et sur un 
fond pourpre. Nous apprenons par ces vers que 
l'écrivain ou le copiste (a) de ce volume magni- 
fique s'appelait Godescalc ou Godeschalcus. Ces 
vers sont imprimés dans la Décade philoso- 
phique, (ù) 

Disons actuellement un mot sur la destinée et 
sur l'histoire de ce manuscrit. Il fut donné à l'ab- 
baye de Saint-Sernin de Toulouse, par Charle- 
magne, lorsque son fils était roi de la province 



avec son épouse Hildegarde , cette même année, lorsque quu- 
lorze Scieurs procédèrent te vainqueur. 

Telle me pamît avoir été la cause de 1'o.écution de ce ma- 
nuscrit, qui n'a été termine qu'au bout de svpt ans, c'est-à- 
dire en 7H1 , par Godescalc, puisqu'il dit lui-même plus bas: 
Uhimus hot famnlai studuit compter* Godescalc 



Ocliti in décima sol dam aicarnral aann , 
Ex jm Chrùlut Jésus serlu ttmrat oriu. 

Exilerai Muni 1 1 tetni culigine mondain. 

(a) Il faudrait dire : Le dernier écrivain ou le dernier copiste, 
d'après le texte même. 

(b) Forez, tome n, page i-jt,, année 1795. 
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d'Aquitaine, dont Toulouse était la capitale (o). On 
le conserva très religieusement dans cette abbaye, 
où il était renfermé dans un étui d'argent massif , 
richement sculpté, jusqu'en 1793. L'étui fut alors 
volé; on enleva le livre avec d'autres objets pré- 
cieux d'antiquités, par l'ordre du président de 
l'administration ( le sieur S"*" ) , et on le jeta dans 
un dépôt où il y avait beaucoup d'autres manu- 
scrits sur Vélin, destinés a être brûlés! A cette 

idée le sang se glace dans les veines. C'était là qu'il 
attendait son triste sort jusqu'au moment où M. de 
Puymaurin, alors prisonnier dans ce dépôt, jeta 
les yeux par hasard sur le précieux volume (b). Il 
écrivit une lettre à l'autorité du lieu. (Cette lettre 
est conservée sous le revers de la couverture ; 
mais je ne pus obtenir la permission de la trans- 
crire, par des motifs de délicatesse.) Un ordre 
fut donné par le gouvernement pour transporter 



la) Aucun monument n'atteste que ce fut Charlcmagne qui 
donna ce manuscrit à l'abbaye de Saint-Scrniu. Voyez Y His- 
toire des Comtes de Toulouse, par Guillaume Catel; i6l3, 
in-folio, p. iGg. 

Ib) Rien ne constate que M. de Puymaurin , alors dans les 
prisons, fut enfermé précisément dans ce dépôt, et qu'il jeta 
les yeux sur le précieux volume; mais il est certain qu'ayant 
écrit la lettre dont il est ici question , c'est à lui que l'on doit 
la conservation des Heures de Cli Allemagne. 



BIBLIOTHÈQUE PARTICULIÈRE DU ROI. 5Î 
ce manuscrit dans le lieu qu'il occupe actuelle- 
ment, et d'où je compte bien qu'il ne sortira 
jamais. Ce rétablissement s'effectua en 181 1 , au 
mois de mai (a). J'espère que vous conviendrez que, 
de toute manière, ce manuscrit est l'un des plus 
intéressans , des plus curieux et des plus anciens 
qui se trouvent dans les différentes Bibliothèques 
de Paris. 

Mais ce livre est le seul monument ancien de 
cette espèce dans la Bibliothèque. Quant aux ou- 
vrages modernes, je dois faire mention d'une tra- 
duction française (YOssian, in-4% qui était la lec- 
ture favorite de Napoléon , et en tète de laquelle 
Isabey ajouta par ses ordres un dessin de sa 
façon (b). Ce frontispice est agréablement et déli- 
catement exécuté. Un groupe de héros à demi 
voilés par un nuage, forme le fond du dessin. La 
seule curiosité moderne de ce genre qui me pa- 
raisse devoir être mentionnée, est une Collection 
de dessins originaux, représentant des fleurs exé- 
cutées à l'aquarelle, par Redouté, sur Vélin, en 



[a) Cette date est exacte quant au transport du manuscrit 
à Paris pour en faire hommage , au nom de la ville de Tou- 
louse, à Napoléon, à l'occasion du baptême de son fils; mais 
ce ne fut qu'en 1814 que l'ordre a été donné de le déposer 
dans le lien qu'il occupe actuellement. 

[b) Ce dessin est fait d'après le tableau de Gérard. 
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7 volumes (lisez 8 volumes in-folio). Ils oui coûté 
y/|,ooo fr. (a). Rien ne peut surpasser le fini de cet 
ouvrage étonnant, et le pinceau le plus exercé 
pourrait difficilement en approcher. Le prix de 
celte collection est raisonnable. (A) 



in) C'est une erreur qu'il importe de rectifier ici. Au mo- 
roenl du voyage Je M. Dibdin, trois paiemens Je chacun 
8,ooo fr. avaient été effeelaés ; telle est la cause Je sou erreur. 
T ,'(niv rage qui comprend le Traité des Arbres et Arbustes, de 
Duhamel, contera 80,000 Fr. en dix patentons, qui seront Faits 
à la société Etienne Michel, éditeur. Cette Somme, quoique 
élevée, n'est point hors Je proportion avec le prix de 100 fr., 
pavé par Gaston de France , duc d'Orléans, et par Louis xiv, 
pour chaque dessin Je ce genre Fait par le célèbre Robert, 
l'un des prédécesseurs de 31. Redouté. 

(b) On n'aurait qu'une iJéc hien imparFaite Je la Biblio- 
thèque particulière ilu Roi. formée en 1814 par M. Barbier, 
cl appelée aujourd'hui Bibliothèque du Cabinet du Roi, com- 
posée d'environ quarante mille volumes, parmi lesquels se 
trouve un grand nombre d'ouvrages de luxe , si je n'ajoutais 
aux détails donnés par M. Dibdin qu'une Collection d'Édits et 
Ordonnances, acquise en 1814, a rendu celte Bibliothèque 
d'une Utilité journalière pour MM. les Conseillers d'État el 
Maîtres des Requêtes. Ce recueil , d'environ neuf cents volumes 
in-folio et in-/,", manuscrits et imprimés, fruit des travaux 
réunis du père et du grand-père de M. Gi lie t-Lau mont ei de 
M. de Saint-C.enis , a été reconnu le plus précieux de ceux qui 
existent, par des juges hien compétens, MM. Jourdan, Dccrusy 
et Isamhert. ( Voyez la Préface, pag. 43 et SUIV. du Recueillies 
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Maintenant, mon bon ami, voulez-vous que je 
vous donne une idée du Bibliothécaire en chef 
lui-même? M. Barbier doit avoir à peu près cin- 
quante ans. Il serait possible qu'il en eût cinquante- 
trois. Il est un peu au-dessus de la moyenne taille. 
Il y a dans son ajustement quelque chose de l'ancien 
temps, que je suis assez Goth pour admirer. D'un 
autre côté, la vivacité de sa conversation et la rapi- 
dité de sa prononciation, animée encore par des sou- 
rires fréquens et expressifs, rendent sa société égale- 
ment agréable et instructive. C'est un bibliographe 
littérateur dans toute la force du terme. Il parle 
de ce qu'il a fait et de ce qu'il se propose de faire, 
avec une gaieté de cœur qui plaît extrêmement. Il 
est occupé maintenant à Y Examen critique des 
Dictionnaires historiques (i). Son Dictionnaire des 
ouvrages anonymes et pseudonymes , en !\ volumes 
in- 8°, et sa Bibliothèque d'un homme de goût , en 
5 volumes du même format, l'ont déjà placé au 
premier rang des bibliographes français. Son atten- 
tion à remplir les devoirs de sa place est telle que, 
comme bibliothécaire, il n'a depuis le commence- 
ment de l'année jusqu'à la fin, d'autres vacances 



(i) Il a été public l'année dernière (c'est-à-dire le premier 
volume). Dans une lettre récente tjtio m'écrivit cet auteur, ce 
qui suit m'offre sou véritable portrait : " Je sais , monsieur , 
quelle est votre ardeur pour le travail ; je sais aussi que c'est 
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que les jours de fêtes. Ses occupations chez lui, 
après les heures destinées à ses fonctions (depuis 
midi jusqu'à quatre heures) sont aussi invariable- 
ment consacrées à des recherches bibliographiques 
et littéraires. 

Ce fut à sa maison que M. Barbier me montra 
dans sa bibliothèque quelques produits de ses longs 
et infatigables travaux. Il possède le manuscrit 
préparé par Mercier de Saint-Léger pour la troi- 
sième édition du Supplément à l'Histoire de l'Im- 
primerie de Prosper Marchand. C'est en un mot la 
deuxième édition couverte des notes manuscrites 
de Mercier. Il a aussi (mais l'ouvrage appartient à 
la Bibliothèque Royale) l'exemplaire que possédait 
cet habile bibliographe, de la Bibliothèque fran- 
çaise de La Croix du Maine, en 6 volumes, cou- 



le moyen dViro hrurrux : ainsi je sous félicite d'être constam- 
ment occupé. - M, Barbier est ans» un des rédacteur» de la 
Btngrajihte universelle [') , cl a fourni beaucoup d'articles aux 
Annales eriryrto/sediqws. De ce nombre es' une notice très 
intéressante des prineijiaiix écrits relatifs à la personne et aux 
oueragei île J. /. Rousseau Son Catalogue des Livres île la 
Bibliothèque du Conseil d' État , transportés à Fontainebleau en 
1807, et qui a été imprimé en deux beaux volumes in-folio, est 
un ouvrage soigné et utile. Je me félicite , avec raison , d'en pos- 
séder un exemplaire sur beau papier, que l'auteur eut l'obli- 
geance de m'offrit' il y a quelques années. 

(") Je mis srut irtiiouwlilr i\r ..' |it-f)ié. Siiiim cititjue. 
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verts de même de notes manuscrites. M. Barbier , 
qui a du goût pour les curiosités bibliographiques, 
doit être complètement satisfait de celle-ci. Je vis 
aussi dans sa bibliothèque nombreuse, mais sans 
luxe , le catalogue fait par l'abbé Goujet de sa 
propre bibliothèque. Il est en 6 volumes in-folio, 
bien écrits, avec un encadrement à chaque page, et 
un frontispice orné au premier volume. Une note 
accompagne chaque article , et la table est bien 
complète. M. Barbier estime avec raison l'abbé 
Goujet; il me fit observer que cinq volumes sur 
dix de la dernière édition du Dictionnaire de Mo- 
rèri, publiée par cet auteur, ainsi que la Biblio- 
thèque française, en 18 volumes in-ia, lui don- 
nent des droits durables à la reconnaissance de la 
postérité. Sur ma remarque que l'absence d'une 
table (a) à ce dernier ouvrage nuisait beaucoup à 
l'utilité qu'on en pourrait retirer, M. Barbier me 
dit aussitôt qu'il était de mon avis, et qu'il espérait 
qu'une nouvelle édition remédierait à ce défaut. Il 
me dit encore que Goujet était l'éditeur du Dic- 
tionnaire^ Richelieu (lisez Richelet) de 1758, en 
3 volumes in-fol., ce qui était échappé à mes souve- 
nirs. « Mais puisque vous nie paraissez, ajouta-t-il, 
porter tant d'intérêt à Goujet, je vous prie d'ac- 



(a) Il n'y a point de table, parce que l'ouvrage n'est pas 
terminé. 
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cepter son portrait grave. I! est rare. » Je le re- 
merciai de tout mon cœur de sa bonté, et lui dis 
que je voyais ce portrait pour la première fois. La 
physionomie est sans contredit pleine d'expression. 

H est probable que dans la collection de M. Bar- 
bier , le trésor littéraire de cette espèce le plus 
précieux pour lui , est un manuscrit en 6 gros vo- 
lumes in-4° d'un Supplément a la dernière édition 
du Moréri de 17^9, de la main de l'abbé Du Mas- 
barct, ancien curé de la ville de Saint-Léonard , en 
Limousin, mort en 178a. Les additions compren- 
draient donc un espace de vingt-deux ans. Per- 
sonne ne saurait faire un meilleur usage de ces 
matériaux que leur digne possesseur actuel. Leur 
nombre est vraiment très extraordinaire. A la fin 
de ma première visite chez M. Barbier, il me pria 
d'accepter un exemplaire de la première édition 
de Phèdre, de i5oG, in-ia, relié avec un exem- 
plaire de la deuxième édition de 1600, qui portait 
des variantes tirées d'un manuscrit brûlé en 1774. 
Ce présent était destiné expressément pour la bi- 
bliothèque de lord Spencer; et quelques moisaprès 
(lorsque je l'eus annoncé d'avance à sa seigneurie), 
il fut placé sur les rayons de sa bibliothèque. 

11 est temps actuellement de vous reposer, d'au- 
tant plus que vous devez commencer à être un peu 
fatigué de bibliograpltie. Vous connaissez effecti- 
vement, par le contenu des cinq dernières lettres, 
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quelques uns des principaux trésors des Bibliothè- 
ques de Paris. Vuus avez fait avec moi des excursions 
dans un monde de livres, et vous avez été étonné 
et enchanté comme moi de ce qui a été mis sous 
vos yeux. Je termine donc ici ce qui a rapporta 
la Bîbliograpliie , pour y revenir lorsqu'elle se 
trouvera liée à un chapitre sur les hommes qui 
s'occupent de livres par état. En attendant, vous 
pouvez prendre une idée de ce que je me propose 
de vous en écrire, par ce que j'ai dit sur ce sujet 
de M. Moysant, à Cacn, et dans la présente Lettre, 
de Mercier de Saint-Léger et de M. Barbier. Por- 
tez-vous bien. " . 
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LETTRE XXX. 

COURTE NOTICE SDR FEU l'aBBÉ RIVE. — LIBRAIRES , 
IMPRIMEURS ET RELIEURS DE PARIS. 



D'après la fin de ma dernière Lettre , vous vous 
attendez, je n'en doute pas, à ce que je reprenne 
le Thème des Livres, mais principalement en ce qui 
concerne les bibliographes , les libraires et les im- 
primeurs, qui depuis quelques années ont répandu 
une sorte de lustre sur la littérature parisienne. Je 
ne m'écarterai donc pas de mon sujet en commen- 
çant par vous faire part de quelques notions sur 
un bibliographe qui fut considéré pendant sa vie 
comme la terreur de ceux qui le connaissaient, et 
comme l'orgueil de son patron (a). Il semble en effet 
que, soit chez lui, soit dehors, il ait toujours tenu 
un fouet d'une main, et un miroir de l'autre. 
Singulier rapprochement! direz-vpus; mais il est 
question de l'abbé Rive, ce redoutable Àjax Jla- 
gellifer de la gent bibliographique, et en même 
temps l'être le plus suffisant du monde. Au milieu de 



(a) Le duc Jf La Vallière . tlont l'abbé Rive fut le bibliothé- 
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toutes les discussions bibliographiques , dans lès- 
quelles il aimait tant à s'engager, il semble avoir 
toujours possédé une source inépuisable de conso- 
lation , que lui fournissait le souvenir de ses œuvres 
passées; et il se voyait sans cesse réfléchi dans le 
miroir de son amour-propre. 

Dans d'autres ouvrages (i), je me suis un peu 
étendu sur l'entreprise sans doute la plus impor- 
ta» te qu'il ait conçue ; maintenant je me bâte de vous 
donner quelques détails sur sa personne même. 

11 était grand matin , bien avant que j'eusse com- 
mencé mon déjeuner, lorsque l'on m'annonça un 
étranger; et cet étranger, qui pensez-vous que ce 
fut? pas moins que le neveu de l'abbé Rive. Il se 
nomme Morénas. Sa tournure ressemblait assez à 
celle que Thomas More (a) donne au héros de son 
Utopie. Il était vigoureux, basané, d'un front sé- 
vère. Il avait exactement l'air d'un voyageur; mais 
ses manières et sa voix avaient quelque chose de 
doux et de conciliant. On lui avait rapporté que 
j'avais écrit sur l'abbé Rive, et que j'avais jugé fa- 
vorablement ses ouvrages. Il me dit que si je 
voulais bien l'honorer d'une visite , je pourrais 
voir dans sa demeure même ( rue du Vieux- 



(i) Bibliontania , page 79; BMiographical Decamcron , 
tome 1 , page xxij. 

(a) Édition de 1808, tome 1, pag. a5et a6. 
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Colombier, prés de Saint-Sulpice) tous les manu- 
scrits de l'abbé Rive , et ceux d'entre eux qu'il avait 
destinés à l'impression ; qu'ils étaient à vendre , et 
que peut-être désirera is-je les posséder. Je remer- 
ciai l'étranger de sa proposition obligeante, et je 
lui promis d'aller le voir ce matin même. 

M. Morénas a été effectivement un grand voya- 
geur. Lorsque j'arrivai cbez lui, je le trouvai, au 
deuxième étage, se disposant à un nouveau voyage 
au Sénégal. II était entouré de grandes malles 
dans lesquelles reposaient les mânes littéraires de 
son oncle. En d'autres termes, ces restes consis- 
taient en un amas considérable de cartes à jouer, 
bien empaquetées , sur lesquelles l'abbé avait écrit 
toutes ses notes relatives à.... Ma foi , je sais à peine 
à quoi! mais le tout, à en croire son neveu, était 
une encyclopédie de connaissances. 

Dans une malle se trouvaient environ six mille 
notices de manuscrits de tous les âges et d'éditions 
du quinzième siècle. Un autre coffre contenait 
peut-être douze mille descriptions de livres dans 
toutes les langues, excepté le français et l'italien, 
depuis le seizième siècle jusqu'à nos jours, et on 
les disait accompagnées de notes critiques. Un 
troisième coffre renfermait un paquet de papiers 
relatifs à VJ/isfoire des Troubadours. Dans un qua- 
trième se trouvait une collection de notes et d'é- 
bauches littéraires, concernant l'invention des arts 
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et des sciences, les antiquités, les dictionnaires, 
et des articles purement bibliographiques. Un cin- 
quième coffre renfermait deux ou trois mille cartes 
écrites des deux cotés, qui contenaient la descrip- 
tion des grades, rangs et dignités chez toutes les 
nations, pour servir a l'explication d'une collec- 
tion d'estampes. Onze cahiers in-folio de planches 
ont été publiés en 1779, sans aucun texte (a); 
mais l'exécution en est telle, que l'abbé aura dû 
être extrêmement mécontent du graveur. Dans 
un sixième coffre étaient des manuscrits sur les 
tremblemens de terre, les volcans, et sur divers 
sujets géographiques. Vous voyez, d'après cette 
longue énumération , que l'abbé lîive pouvait bien 
s'imaginer être un homme presque universel. Il 
m'était impossible d'évaluer le mérite d'une col- 
lection aussi nombreuse et aussi variée. Je deman- 
dai à M. Morénas s'il était fixé sur le prix. Il me ré- 
pondit qu'il croyait pouvoir demander 6,000 francs 
d'une telle niasse do matériaux. Je lui dis que mes 
moyens ne me permettaient pas d'aventurer une 
somme aussi considérable, mais que tout ce qu'il 

(a) Ces cahiers apparliennent an Recueil d'Estampe s repré- 
sentant les grades , rangs et dignités , publie par Duflos. Il en 
a paru (ju ara ni (.'-<] 11 a lie livraisons de<ix planches. (Voyez Ma- 
nuel du Libraire, tome 1, art. Duflos, pape 5G.'j , troisième 
édition.) L'abbé Rive en a dirigé au moins onze cahiers, 
comme ii le dit dans sa Chronique littéraire, page i3; ' 
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possédait là était digne de la considération des 
grandes puissances de son gouvernement, o J'ai peu 
d'espoir de succès de ce côté, répliqua-t-il; je vou- 
drais reprendre mes voyages, faire encore un tour 
au Sénégal ; car après une vie aussi active, le repos 
m'incommode. « 

Trahit sua quKinijue voluptas ! 

Il y avait un portrait en miniature sur le cham- 
branle de la cheminée; c'était celui de son oncle, 
fait d'après nature, et le seul qui existât. Je fus 
véritablement frappé des traits satiriques et ani- 
més de cette physionomie qui exprimait le carac- 
tère particulier des talens de l'original. « Puis-je 
en obtenir une .copie? — Oui, pourvu que ce soit 
dans l'espace de vingt-quatre heures. » Je le pro- 
mis ; j'emportai le portrait chez moi, et le crayon 
de M. Lewis fut aussitôt mis en action. Derrière le 
portrait étaient écrits ces vers : 

Dis sa plus tondre enfance, 

Aux études iivni , 

La soif de la science 

L'a toujours dévoré! 

Vue immense lecture 

El la critique sure 

En augmente le prix, (a) 



(«JCcsbtiit vers en Forment quatre seulement dans l'ouvrage 
anglais, parce que le cita tour en a réuni deux en un. 
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Ces vers sont tirés du Journal des Safaris du 
mois d'octobre 1779- (a) 

Jean- Joseph Rive naquit à Apt en 1730, et 
mourut à Marseille en 1792. Il avait sans contredit 
de grandes qualités naturelles et acquises ; une 
vaste mémoire, un esprit pénétrant, et l'érudition 
immense que peut donner une lecture infinie. Il 
devait avoir à peine quatorze ans, que probable- 
ment déjà il commençait à amasser ses trésor* 
littéraires; et il poursuivit ses recherches jusqu'à 
sa dernière heure , avec une ardeur qui ne s'est ja- 
mais ralentie. Mais sa carrière fut mêlée d'amer- 
tume par des disputes et des débats continuels; et 
malgré les preuves assez fréquentes qu'il donna de 
la bonté de son cœur , il parvînt à peine cependant 
à adoucir l'âpreté , ou à empêcher l'acharnement 
d'une foule d'ennemis qui l'assaillirent jusqu'à son 
dernier soupir. Au contraire, nouveau Cadmus, il 
jetait des semences d'où renaissaient une foule de 
comhattans. Du reste, malgré les défauts de son 
caractère dans le monde, il passe pour avoir été, 
dans son intérieur, bon parent, ami chaud et ex- 
cellent maître. La seule domestique qu'il ait jamais 
eue , et qui a vécu vingt-quatre ans avec lui , pleu- 



(n) J'ni vainement cherché ces huit vers dans le Journal dr< 
Savons; je n'en ai trouvé aucune trace. 

TOME IV. 5 
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rait sa perte comme celle d'un père. Que ses cen- 
dres reposent en paix! 

La Bibliographie m'a conduit doucement et na- 
turellement vers le Bibliopolisms (commerce de 
livres). Je vais entrer dans quelques détails sur les 
principaux libraires de cette riante capitale. Ce 
sont eux qui , fondant leur commerce sur des livres 
solides et curieux , dont plusieurs sont imprimés en 
lettres gothiques de ©mirttmnt et de iîtiinttf, op- 
posent une digue au torrent des ignobles et dange- 
reuses productions qui inondent les portiques du 
Palais-ltoyal. Dans les temps reculés, le voisinage 
de la Sorbonne était le grand marché des livres. Un 
jour que je dînais dans ce quartier, avec mon ami 
M. Gail, professeur de langue grecque au Collège 
de France, je profitai de l'occasion pour examiner 
à loisir ces parages si fameux autrefois. J'éprouvais 
un sentiment d'orgueil et de bonheur en parcou- 
rant ces rues , en foulant le sol qui avait porté autre- 
fois UlricGering, Crantz et Friburger(i) (a). Leurs 
esprits me semblaient encore habiter ces lieux; et 
cependant je n'ai pu découvrir un seul volume 
sorti de leurs presses , pas même les traces d'un 



i '".'!)( ?. Ir /HUi.-^mp/iical Dixatneron, tome 11, page ao. 
(a) Trois imprimeurs allemands que les docteurs de Sor- 
bonne avaient fait venir à Paris vers il t 6g, pour y faire les 
premiers essais de l' imprimerie. 
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seul. Si j'avais rencontré un exemplaire complet du 
Térence , imprimé avec leur premier caractère ro- 
main, la trouvaille eût été assez précieuse pour me 
dédommager de toutes mes fatigues passées , et 
me défrayer du voyage au moins jusqu'à Stras- 
bourg; mais une aussi bonne fortune ne s'offrit 
pas à moi. Je crois vraiment que j'ai battu en tous 
sens chaque avenue, cour, passage, aussi-bien que 
les rues principales, les yeux dirigés sur une infi- 
nité de volumes entassés dans les boutiques ou au 
dehors, sans en trouver un seul du moindre inté- 
rêt. Je m'en retournai donc sans avoir délié ma 
bourse , et conséquemment sans un seul volume 
en poche. 

Le principal emplacement des libraires qui 
tiennent les livres anciens et de hasard , est main- 
tenant prés de la Seine, et spécialement quai des 
Augustins. MM. Theuttel et Wrrirrz, Panckoucke , 
Renouabd et Brunet demeurent à deux cents toises 
environ du quai des Augustins, et ne sont pas à 
plus d'un quart de miile de distance les uns des 
autres. Plus au midi , et non loin de l'hôtel Cluny , 
rue Serpente , est la maison des célèbres De 
Bure. Ce sont sans contredit les premiers li- 
braires de Paris (sous le rapport de la connais- 
sance des livres). A l'égard de M. Panckoucke, il 
est plus riche que savant : mais il est à son aise, 
principalement parce qu'il est le libraire de l'In- 
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stitut (a). MM. De Bure sont libraires du Roi et de 
la Bibliothèque Royale; et il n'y a peut-être pas 
de maison plus recommandable ni plus ancienne 
en Europe. MM. De Bure ont autant d'obligeance 
et d'exactitude dans leurs relations que de droi- 
ture et de connaissance dans l'appréciation et la 
vente des livres de leur fonds. Aucun libraire à 
Paris ne possède tin fonds mieux entendu, et ne 
pourrait offrir autant de livres rares et curieux. 
Un jeune amateur peut s'adresser à eux en toute 
confiance, et pour quelques centaines de louis, il 
se formera une jolie collection d'éditions prïnceps, 
ou des plus rares. Je ne dis pas que ce jeune 
amateur trouvera la ces éditions à meilleur mar- 
ché que dans Pall-Mall; mais ce que je puis 
assurer, c'est que MM. De Iture ne lui vendront 
jamais, sciemment, un livre imparfait. Je m'ef- 
forçai de leur faire quelque réparation à l'égard 
d'un ou deux paragraphes de mon Dècamèron, 
qui furent considérés comme trop piquans , par 
une acquisition de livres de près de 5,ooo francs , 
dont quelques uns rares et de grand prix, (a) 



(a) M. Pancliouckù n'est pas libraire de l'Institut , qui n'a 
pas d'ailleurs de libraire en titre, 

(a) L'auteur vient, dans l'instant même, de faire les nloyes 
les mieux fondés du caractère et de la droiture du MM. De 
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Les De Bure sont deux frères; l'aîné connaît 
probablement mieux les livres que le jeune; mais 
celui-ci (A) a formé par goût une collection pré- 
cieuse de portraits, parmi lesquels il s'en trouve 
beaucoup qui sont relatifs à notre histoire ; la 
majeure partie cependant concerne l'Histoire de 
France; et je crois que M. De Bure le jeune m'a 
fait voir presque autant de portraits de Louis xiv , 
qu'il existe d'éditions des divers ouvrages de Cicé- 
ron dans le quinzième siècle. Mais mon attention 
se dirigea particulièrement vers un certain bou- 
doir, au premier étage, dans lequel madame De 
Bure, leur vénérable et excellente mère, s'est plu 
à réunir un choix particulier d'ouvrages dans pres- 
que tous les genres de connaissances. Une seule 
des meilleures éditions dans chaque genre y est 
admise; et soit que vous vouliez la Bible ou Y Bis- 



Gave, et presque aussitôt il prétend qu'un achat de livres suffît 
pour réparer ses torts envers eux. Singulière réparation ! qui 
peui passer, en ménagea nt bien les termes, pour une grave 
ini[>olitessc. 

(b) M. Dibdîu confond les deux frères, et attribue au jeune 
te qui appartient à l'aîné : je veux dire la collection de por- 

rapporl. 
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toire des Flibustiers , un poète lyrique (lu siècle de 

Louis xiv , ou une ballade de celui de François 1" , 

vous les y trouverez reliés par Pasdeloup , 

Deseuil ou Derome. Parmi ces exemplaires de 
choix, que pensez-vous du. Romancero générale (a), 
imprimé en caractères gothiques, à deux colonnes 
in-folio? C'en est assez pour rendre fou le reste de 
ses jours , notre poète lauréat lui-même (£>). J'ajoute- 
rai que ce n'est pas seulement pour le plaisir rie les 
faire voir, que ces livres sont conservés avec tant 
de soin; car leur propriétaire possède plusieurs 
langues, et lit facilement l'espagnol. Puisse-t-elle 
le lire encore long-temps ! 

Je dois aussi faire remarquer que M. Van Praet 
est lié de l'amitié la plus intime avec cette respec- 
table maison. En effet, M. Van Praet jouit de l'in- 
fluence la plus étendue sur tout ce qui concerne 
la Bibliothèque Royale. Je ne puis passer sous si- 
lence le zèle affectionné et l'invincible persévé- 
rance avec laquelle ces libraires de Sa Majesté 
poursuivent la recherche de tout ce qui peut con- 
tribuer à enrichir la Bibliothèque Royale. Leur 



(ni Ce n'est pas un Rnmanr.ern , mais un Cnnt wncm imprimé 
à Tolède- en i5>7, pour Ranion de Petras; exemplaire d'une 

(i) Ce poète lauréat esi flot. Soiahey , ^r.inil amateur des 
anciens livres espagnols. 
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maison a maintenant prés de soixante-dix ans 
d'existence, également renommée et considérée 
dans toutes les parties du continent. Seulement 
cette librairie est, à mon sens, entacliée d'une 
hérésie ; hérésie dominante chez presque tous 
ceux qui font partie du corps btbtiopolique à 
Paris. MM. De Bure ne veulent point publier de 
catalogue de leurs trésors : en sorte que vous au- 
rez beau vous tourmenter, vous ne connaîtrez 
jamais ce qu'ils possèdent. Ce sont eux qui ont fait 
la vente à l'encbère de la bibliothèque Mac-Carthy, 
et j'ai vu sur des tablettes de leur magasin quel- 
ques restes invendus de cette magnifique col- 
lection de livres sur Vélin. J'en ai même acheté 
quelques échantillons curieux. Comme leurs prin- 
cipaux confrères du voisinage, MM. De Bure ont 
une maison de campagne, et y vont passer le di- 
manche. •* 

La maison Theuttel et Wurtz est une des plus 
riches et des plus considérables en Europe. Ils font 
surtout le commerce en gros avec l'étranger, et 
sont éditeurs et propriétaires de presque tous les 
grands ouvrages classiques qui se publient a Stras- 
bourg. C'est dans cette ville, en effet, que leur 
maison a pris sa première racine ; mais c'est à Paris 
et à Londres que se sont développées avec une 
grande vigueur les branches de leur prospérité, 
tls possèdent, rue de Bourbon j n" 17, une belle 
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maison , qui peut passer pour un hôtel. Là, chaque 
jour, le courrier leur apporte des dépèches des 
premières cités de l'Europe. Les affaires y sont 
expédiées avec soin, politesse et célérité, et les 
manières de ces messieurs sont à. la fois franches 
et affectueuses. Je devais leur faire grand plaisir 
de passer un dimanche avec eux à leur campagne 
de Groley, située près du village et de la vallée de 
Montmorency; j'acceptai volontiers. Le dimanche 
suivant, la grande voiture de famille, attelée d'une 
paire de chevaux noirs, luisans, ronds et gras, 
vint me prendre au logis à dix heures, et en une 
heure trois quarts je fus transporté à Groley. Les 
cerises étaient mures et les arbres chargés de fruits ; 
or , vous l'avez sans doute entendu dire , l'excel- 
lence des cerises de Montmorency a passé en pro- 
verbe. Je passai une journée charmante avec mes 
hôtes. La maison est vaste et dans une situation 
délicieuse; et la vue de Paris, que l'on découvre, 
est des plus pittoresques ; mais je fus encore plus 
charmé de la compagnie et de la conversation de 
madame Treuttel. C'est, dans toute l'étendue du 
terme, une excellente femme. Elle a fondé dans le 
village, à ses propres frais, un hospice pour douze 
pauvres hommes , et a élevé une école publique 
pour l'instruction élémentaire d'enfans des deux 
sexes. Elle est protestante-luthérienne, de même 
que son mari et son gendre, M. Wurtz. D'abord 
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elle éprouva quelques oppositions à l'établisse- 
ment tle l'école. Il y eut plusieurs conférences 
tenues avec le curé du village , et quelques mem- 
bres importans du clergé de Paris. Enfin, toutes 
difficultés furent aplanies par la promesse que fit 
madame Treuttel de ne faire servir à renseigne- 
ment que la traduction française de la Bible, par 
de Sacy. Alors on construisit l'école, et les enfans 
y affluèrent. J'ai visité l'hospice et l'école, et je 
n'ai pu retenir mon tribut d'admiration pour l'es- 
prit de religion et la générosité qui animent la 
fondatrice de semblables établissemens. Il y a plus 
de bon sens et de vertu publique et privée dans 
cette manière d'employer le superflu des richesses 
que dans l'érection de cent palais comme Ver- 
sailles, (a) 

Un objet d'une autre nature, et plus touchant, 



[a] Rien n'es! plus facile ni plus commun que d'afficher, an 
moyen d'une exclamation, des sentimens philanthropiques. A 
cet égard, les Anglais ne manquent jamais de faire parade de 
leur amour de la charité, de leurs institutions nombreuses en 
faveur des pauvres; comme s'il ne serait pas plus glorieux 
pour eu*, pi plus utile à l'humanité, de; trouver les moyens 
de diminuer le nombre des pauvres i|iie d'en favoriser l'ac- 
croissement. Mais voyez comme l'exagération nuit à l'expres- 
sion du sentiment du Révérend M. Dihdin! Il ne se contente 
pas de faire son application à un seul palais, mais à cent. Je 
n'entrerai pas flans lY\;imcn des (!és;ivuiil.i!,'es fui des avantages 
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s'offrit à mes regards dans le jardin. En me pro- 
menant avec Madame, nous arrivâmes, après une 
infinité de détours, dans un lieu retiré et planté 
de bois. Là, ouvrant une petite porte, je me trou- 
vai dans un carré de peu d'étendue, entre de 
petites émitiences qui ressemblaient à des tom- 
beaux. Un banc était placé à l'extrémité. C'était 
un lieu de repos pour l'être vivant ; c'était la de- 
meure de celui qui n'est plus. Des fleurs, à ce mo- 
ment presque toutes flétries, couvraient ces petits 
tertres sous lesquels un mort semblait dormir en 
paix. «Qu'est-ce que ceci ? — Monsieur, répliqua 
madame Treuttel , c'est la terre consacrée. Mon 
gendre y repose, et à côté de lui son enfant unique 
et bien aimé. Vous verrez à dîner ma fille , son 
épouse. Toutes deux nous venons visiter ces lieux 



que peut avoir procuras à In France la création du palais', des 
jardins, des statues, des bronzes, des canaux de Versailles. 
Certainement il n'y aurait jm-i de Inm tenu à ériger cent palais 
semblables, et une aumône de deux louis serait plus hono- 
rable; mais pendant que Louis xiv bâtissait Versailles, il 
fondait des hôpitaux . des manufactures ; élevait les Inva- 
lides, l'Observatoire; joignait l'Océan à la Méditerranée par 
le canal de Languedoc; construisait des arsenaux h Toulon, 
Brest, Rochefort, Dunkerquc; et ec sont la les cent mures 

dans un bâtiment informe de briques, restes d'un ancien hô- 
pital. 
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à certaines époques ; nous y venons renouveler nos 
chagrins, et les entretenir par le souvenir de ceux 
qui reposent sous cette terre. Ce sont là des pertes 
que rien au monde ne peut réparer. Nous souhai- 
tons tous d'être enterrés dans ce même petit 
enclos. Je me suis assuré sa possession pour cin- 
quante années, à l'expiration desquelles le travail 
de la dissolution sera suffisamment achevé pour 
tous. » Ainsi parla mon aimable et sage guide. 
Nous fîmes ensuite une petite promenade à Mont- 
morency , pour visiter les jardins et la maison où 
Rousseau écrivit son Émile. Le reste de la journée 
fut employé d'une manière aussi variée que con- 
venable, parfaitement en rapport avec mes pro- 
pres sentimens, et surtout avec un état de mal- 
aise et de langueur où je me trouvais alors. C'était 
l'effet des chaleurs que j'endurais à Paris depuis 
un mois, sans que le plus léger souffle se fit à 
peine sentir. 

Antoine- Augustin Renouakd, qui demeure rue 
Saint-André-des-Arcs, est le libraire dont je vais 
maintenant vous entretenir. C'est un des plus clair- 
voyans de la confrérie. Il possède une grande con- 
naissance des livres, et une délicieuse bibliothèque 
Aldine, au moyen de laquelle if a composé sesAn- 
nales de V Imprimerie des Aide. Il a une grande 
masse d'affaires , et les conduit avec succès. Il peul 
passer pour riche , non parce qu'il a dans sa cave 
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cinq cents bouteilles de Bourgogne (a) , dont la qua- 
lité peut paraître àcertains amateurs beaucoup plus 
piquante que la même quantité d'éditions Aldines; 
mais parce qu'il a publié à grands frais nombre de 
belles éditions de classiques latins et français, qui 
sont des preuves de son mérite, et lui ont acquis 
d'honorables bénéfices. Il débuta par une belle édi- 
tion in-folio de Lucain, en 179a, et le premier ca- 
talogue de ses livres parut l'année suivante. Depuis 
cette époque jusqu'à ce jour, il n'a jamais laissé 
reposer sa tête , ses mains ni ses pieds, et toujours 
il a suivi ses affaires. La publication de ses Annales 
de l' Imprimerie des Aide le met au rang des bi- 
bliographes de l'Europe les plus habiles et les plus 
profitables à l'instruction. C'est vraiment un ou- 
vrage de maître, et aussi utile qu'élégamment im- 
primé. M. Renouard s'occupe maintenant d'une 
édition améliorée des Œuvres complètes de Fol- 



[a] 1] est inutile de Taire remarquer combien une pareille 
observation est ridicule. C'est un exemple assez frappant, entre 
mille qui abondent dans l'ouvrage de M. Dibrfin, de l'abus des 
détails, et d'une intempérance <lc plume qui ne sait rien rete- 
nir. Pope, comme Boileau, condamne les écrivains en (oui 
genre qui méconnaissent le point que !•■ bon goût el les con- 
venances ne permettent pas de dépasser. 

Tout ce qu'on dit île trop rst fade et rebutant , 

1. 'esprit rnsiasié le rejette à l'instant. 

Qui ne «ait se liorner ne Mit jamais écrire. 
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taire, qui sera ornée de gravures dont il m'a montré 
les dessins originaux de Moreau et quelques plan- 
ches gravées. Il paraît avoir beaucoup de confiance 
dans le succès de cette entreprise , et fonde son 
espoir sur l'appui d'un grand nombre de souscrip- 
teurs empressés à le seconder. Une édition rivale, 
qui s'annonce aujourd'hui même, ne peut lui cau- 
ser la moindre incertitude sur le succès de la 
sienne (a). Ce libraire à grandes entreprises s'oc- 
cupe maintenant avec ardeur d'un Catalogue des- 
criptif de sa Bibliothèque , dans lequel il se pro- 
pose de répandre beaucoup de notes particulières, 
des remarques critiques et des anecdotes piquan- 
tes. Je le verrai paraître avec plaisir; et je ne fe- 
rai pas attention au coup de patte dirigé contre 
mon Dêcamêron. (1) 



(«) Voltaire écrivait il M. d'Argciison , en 1740, qu'il lui 
était pénible de ne pouvoir faire imprimer ses ouvrages dans 
son paya, et peut-être, ajoute-t-il, extincats amabitur idem. Ii 
ne pouvait pas rencontrer plus juste. Une quinzaine d'éditions 
de ses œuvres, les plus volumineuses de notre littérature, s'im- 
priment , ou ont été imprimées depuis liuit ans. 

(j) L'année suivante, le Catalogue dont il est ici question 
lit sou apparition sous le titre de Catalogue de ta Bibliothèque 
d'un Amateur, en quatre volumes in-8°, asseï minces, et im- 
primés par Crapelct, qui trouve impossible d'imprimer.... mat. 
Je suis très satisfait de la publication d'un semblable Catalo- 
gue, et j'espère que ce sera aussi pour d'autres libraires qui 
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M. Renouard m'a accorde le libre accès de sa 
bibliothèque AHine, dans laquelle se trouvent 
aussi plusieurs exemplaires fort beaux d'éditions du 
quinzième siècle. Son Vuldarfer sur Vélin est au 
nombre de ces derniers, et il le considère , aussi- 
bien que ses amis, comme le bijou ( HUftiKiw ) de 
sa collection. C'est l'édition des Oraisons de Cicé- 
ron, imprimée par Valdarfer , à Venise, en 1471 , 
in-folio; livre admirable, qui peut être regardé 
comme le type de la perfection. Il est dans sa se- 



possèdent de grandes richesses littéraires , uti encouragement 
et un modelé pour en publier de semblables. Mais je pense que 
M. Rcnonard muait pu faire entrer en deux volumes ce qu'il 
y a d'essentiel dans les détails l>: I>lio^r:ipliiqtii's; ear la lecture 
d'un pareil ouvrage se fait nécessairement en sautant rapide- 
ment d'un feuillet à un autre pour arriver aux articles impor- 
tant, et négliger ceux d'un moindre intérêt. Je veux parler 
spécialement de l'article des livres modernes français, dans la 
description desquels l'auteur semble se complaire et s'étendre 
A plaisir (") (Tores, cuire autres exemples, tome ni , pages a86 
à 3io). Hais nous sommes forcés de nous plaindre d'une énu- 
inération aussi délayée, surtout en ce qui concerne les gra- 
vures, dont il est question daim l'on vrille; ear ces gravures n'ont 
pas, aux yeux difficiles îles Anglais, la beauté ni ic mérite que 

('} Cette description est celle des éditions de la plupart îles écri- 
vains illustres dont s'honore la France : Montaigne, Pascal, La 
Fontaine, Vollnirr, Ruuetr.iti , Diderot , IMvétius , Marnion- 
lel , etc., ele ; nomenclature aussi riche qu'imposante, et qui n'a 
son équivalent dam la littérature d'anrun nuire peuple. 
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coude reliure; mais qui remonte au temps de 
François 1", peut-être vers le milieu du seizième 
siècle. Cet exemplaire a treize pouces de hauteur 
sur huit pouces sept huitièmes de largeur, c'est-à- 
dire presque toute sa grandeur primitive , quoi- 
que l'œil minutieux de l'observateur découvre 
que d'anciennes signatures manuscrites ont été 
rognées. J'avouerai franchement que j'ai tourné et 
retourné tous les feuillets de ce livre précieux , 



leur attribuent les Français. Au reste, M. Renouard raconte 
d'une manière piquante, et écrit bien. 

A l'égard du ranp de patte sur le Dicaméroit dont je parle 
plus haut, j'ai reconnu avec plaisir et surprise qu'il était ajusté 
d'une autre manière , et je rends justice au ton modéré de cri- 
tique avec lequel il esl adressé, .l'en Terni trophée, comme le 
chasseur qui met îi son chapeau la r/neiu: d'un renard. Était-il 
originairement plus frappant? soit : dans le premier cas, j'au- 
rais facilement paré l'attaque , et riposté par une botte pres- 
sante; et dans le second, j'accorde aisément que mon ouvrage 
peut prêter à une semblable critique. Elle est à tous égards 
déiicate et juste; et la justice importe nécessairement le blâme 
des défauts, comme elle fait l'éloge de ce qui est bon. Je crois 
devoir remarque!' cependant que le tome m du Dècaméron ne 
peut être raisonnablement justiciable du tribunal de la critique 
française, parce que son contenu roule presque totalement sut- 
un objet national, et que ce tribunal pourrait, à cetjégSrd , 
n'être pas impartial. Je pardonnerai à M. Renouard co : .qu'il 
dit avec une sorte de ménagement et d'adresse, concernant 
V exemplaire Vin» de l'édition Aldine des Lettres Jainffières 
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soupirant et convoitant , etc. Eh bien ! n'avez-vous 
fait aucune proposition séduisante pour l'enlever à 
son possesseur ? — Il n'y avait pas moyen. « Je le 
conserve, dit-il, comme la perle de mon catalo- 
gue, et il ne quittera pas cette place. » Arrêt sé- 
vère, mais juste! On n'en connaît qu'un second 
exemplaire sur Vélin, qui se trouve à la Biblio- 
thèque Royale, encore y manque-t-il un feuillet 



de Cicéron Je i5oa {Voyez tome h, page 86} : «Ne pouvant 
ine procurer li' nécessaire, je me suis donné If superflu; n'ayant 
encore pu rencontrer cette édition sur papier, j'ai saisi l'occa- 
sion qui m'en a présenté un exemplaire sur Vélin. Mais 
comme article de Vélin, ce n'est presque qu'un livre de troi- 
sième ordre. On peut voir dans les listes qui se trouvent à la 
lin du quatrième volume de son Catalogue, que M. Rcnouard 
possède îîo .irlir.les d'éditions du quinzième siècle, et environ 
170 articles sur Vki.in. Dans la première série, il peut y avoir 
delt* douzaines de livres du premier choix. Dans la seconde, plus 
des sept huitièmes sont des productions modernes; et la vente 
des Vélins de la bibliothèque de Junot a malheureusement fait 
voir que la valeur pécuniaire qui' l'on y attache en Angleterre 
est bien bornée , malgré les palmes que M. Renouard a dé- 
cernées avec adresse h MM. Didot, Crapelet, Causse et Bodoni ; 
malgré les remarques qu'il fait dans la même page: sur le goût 
barbare des Anglais à l'égard de ces productions. Page 7 de sa 
Préface, l'auteur demande de l'indulgence pour son livre avec 
Hue certaine apparence de candeur el de défiance; mais s'il 
baissé, ici le ton, parfois il l'élève beaucoup dans le corps de 
son ouvrage. 
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de la table , imperfection qui ne se rencontre 
pas dans l'exemplaire de M. Renouard. 

Les autres pièces de gros calibre en livres sur 
Vélin de la bibliothèque de M. Renouard , sont les 
Lettres familières de Cicéron, imprimées par Aide 
en i5o2, in-8° ; le Pétrarque de i5i4, in-8% du 
même. Le dernier, bien préférable , est aussi grand 
qu'il puisse l'être, mais mal relié en maroquin 
rouge. Le Cicéron est d'une petite dimension et un 
peu jaune. Ce fut à l'occasion de ce Cicéron et du 
Virgile d'Aide, [5o5, recueillis par le second fils 
de M. Renouard , dans son premier voyage biblio- 
graphique , que le père fit parler sa muse en quel- 
ques vers qui sont imprimés et qu'il m'a donnés (a). 
Ce sont ces petites plaisanteries qui entretiennent 
le goût de nos recherches favorites, et qui pour- 



fa) En toutes choses , il faut attribuer à chacun ce qui lui 
est dû, et encore une fois l'exactitude est obligatoire chez un 
bibliographe qui veut rapporter jusqu'aux plus petites parti- 
cularités. Ces vers, qui , sur la petite feuille imprimée, sont 
signés i. B. P-, ne sont pas de M. Renouard père, mais d'un 
de ses parens, qui, apprenant ia nouvelle de cette conquête 
bibliographique , voulut en faire compliment à son neveu , et 
laissa échapper ce petit quatrain : 

Je l'ai vu ce fameux liouqnin 
Qui te fait un litre de gloire : 
Tout Français qui passe le Rliin 
Doit remporter une victoire. 
TOME IV. f> 
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ront faire qu'un jour le fils surpassera le père en 
renommée bibliographique. Peut-être, à ce sujet, 
M. Kenouard u-t-il déjà proféré quelque prière, 
comme celle-ci : 

ZiS, rt fioi, An J» uni tsi/i ymtim 

nnï !' ifict, « mu iy* riç , .... 

Il se trouve encore dans cette collection quel- 
ques ouvrages remarquables des presses de Sweyn- 
heym et Paunartz , et un exemplaire du premier 
Lucien, en grec, le plus beau peut-être qui existe. 
Il a été acquis dans une vente récente (alors mal 
recouvert en Véliti) à un prix un peu élevé, et 
depuis on l'a habillé en maroquin bleu. M. He- 
nouard possède également de beaux exemplaires 
provenant de la bibliothèque de De Thou , un Tliéo- 
phraste d'Aide, 1^97» ' A ' a reliure de Henri u et 
Diane de Poitiers, et aussi un exemplaire com- 
plet et non rogné de la première édition d'^m- 
tole d'Aide. Peu de personnes probablement se 
sont procuré avec autant de bonheur leurs ar- 
ticles de choix; et les petites anecdotes que M. Re- 
nouard m'a racontées à ce sujet sont assez cu- 
rieuses pour mériter une place dans le Catalogue 
raisonné qu'il projette de publier. Dans ce mo- 
ment, il s'occupe avec ardeur de la recherche d'£7- 
zevirs non rognés. Un matin, en se rendant chez 
moi pour déjeuner, il venait de recueillir un exem- 
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plaire charmant de cette espèce en deux petits 
volumes, demi-reliure propre, dont j'ai oublié le 
titre, et à ta poursuite duquel il était attaché de- 
puis quelque temps. M. (tenouard me dit aussi 
que, chemin faisant, il avait vendu ou placé, 
juste neuf cent quatre-vingt-dix-neuf exem- 
plaires d'un ouvrage qu'il allait faire paraître. En 
sorte qu'après une aussi bonne trouvaille , et un 
tel placement , il put déjeuner de bon cœur. C'est 
un homme vif , doué d'une grande sagacité , d'une 
activité de corps et d'esprit incessante, toujours 
plongé dans les affaires, conduisant une corres- 
pondance des plus étendues, et personnellement 
connu des amateurs les plus distingués d'Italie , 
au premier rang desquels se trouvent Trivulzio , 
Melzi , et Reina ( à Milan ). 

Comme ses voisins , M. Renouard a une mai- 
son de campagne , ou plutôt une ferme en Pi- 
cardie , où il va par occasion faire la vendange (a) , 
et surveiller ses récoltes, peut-être même pour 



(a) Pope .1 bien célébré les grappes des vignes di- Windsor, 
gonflées par des flots de vin, 

.... Gmlrful cimiers ltvc/1 tvith fioads of wine. 

Il es! donc permis à M. Dibdin de faire faire des vendantes en 
Picardie, où an moins le raisin mûrit aux treilles dans les an- 
nées chaudes et favorables. 
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observer le degré de force et les conditions re- 
quises dans cette espèce d'animaux dont les 
flancs fournissaient à son bien- aimé Aide l'an- 
cien , ce matériel qui constituait son fonds de 
livres sur Vélin. Mais, soit à Paris, soit en Pi- 
cardie, il est grand temps de souhaiter le bon- 
jour à M. Renouard , et de nous entretenir de 
son voisin. 

M. Bri net fils. Ce bibliographe distingué, plu- 
tôt que libraire , demeure rue Git-le-Cœur , à peu 
de distance de M. Renouard. Il demeure avec son 
père qui surveille les affaires intérieures du ma- 
gasin. I,a rue Gît- le -Cœur est une vilaine rue, 
très petite, écourtée, comme qui dirait un exem- 
plaire trop rogné. C'est là néanmoins que de- 
meure M. Jacques-Charles Brunei fils, auteur 
qui vivra dans le monde bibliographique jusqu'au 
temps le plus reculé. On lui aura autant d'obli- 
gation qu'il a de mérite; car son Manuel du Li- 
braire est un ouvrage d'une utilité incomparable 
pour toutes les classes de lecteurs et d'amateurs. 
Vous montez au premier; l'entrée est obscure , et 
semble conduire à une cellule du monastère de 
la Trappe. Vous lisez une inscription qui vous 
apprend que a en tournant le bouton, vous tirez 
la sonnette.» Elle sonne, et M. Brune t père, 
aver ou sans bonnet de soie sur la tète, vient 
vous recevoir. Il se tient dans une petite pièce 
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assez bien garnie de livres. « Monsieur votre fils 
est -il ici? — Ouvrez cette porte, monsieur, 
vous le trouverez dans la chambre voisine. » La 
porte s'ouvre, et le fils est là, entouré, et pres- 
que emprisonné par ses livres et par ses papiers. 
Sa plume en main, des lunettes sur le nez, il 
est incessamment occupé à transcrire ou à con- 
fectionner un précieux petit morceau d'élucida- 
tion bibliographique ; puis levant les yeux , il 
vous reçoit , paraissant encore tout agité du dieu 
de la composition. En effet, il est pleinement en- 
gagé à ce moment dans le travail actif d'une nou- 
velle et troisième édition de son Manuel. Les ta- 
blettes de son cabinet gémissent sous le poids de 
tous ces écrivains dans lesquels il puise quelque 
portion de matériaux, «Vous voilà, M. Brunet, bien 
occupé'. — Oui, monsieur , cela me fait autant de 
plaisir que de peine. » 

Cette réponse peint bien l'homme; « le travail 
nous récrée dans nos souffrances physiques , » disait 
autrefois lady Macbeth; et il faut que le travail de 
M. Brunet soit d'une nature bien extraordinaire, 
puisque la satisfaction qu'il éprouve à l'avancer 
est la compensation de ses peines. Il pense que 
l'impression de son Manuel sera terminée vers la 
fin de l'année prochaine. Mais point ftappendix? 
Je crus apercevoir que celte observation le. con- 
trariait, a Non , monsieur (répliqua M. Brunei fils), 
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il n'y aura pas d'appendix. Mais ceci ne doit pas 
vous tourmenter; vous n'en aurez pas plus à dé- 
penser pour cela.» Je souris légèrement; mais je 
repris aussitôt : «Quand il en serait autrement, 
je vous le dis avec frandr se , je ne m'en tourmen- 
terais pas davantage ; mais vous aurez, contre vous 
les critiques et les vilains (a). — Je ne m'en in- 
quiète guère; mon plan est arrêté; je suis résolu 
à n'en point changer. » Certainement si c'est une 
vertu que d'être ferme dans une décision , M. Bru- 
net fils est le plus vertueux de sa confrérie. A 
notre première entrevue nous avons causé beau- 
coup et sur des sujets variés. Précédemment nous 
avions eu ensemble un commerce de lettres obli- 
geantes. Elles m'avaient procuré l'avantage de re- 
cevoir, comme présent de l'auteur, un exemplaire 
de la seconde édition de son Manuel en grand 
papier, dont il n'a été tiré que vingt exemplaires. 
Je lui dis que j'avais donné carte blanche à M. Lewis 
pour sa reliure, et que pour le mérite de son 
exécution, résultat de cet ordre, je mettais au défi 
tout ce qui existait à ce moment, en fait de re- 
liure , dans tous les quartiers de Paris. Sincèrement, 



(a) Il est facile de connaître les mollis qui out engagé 
M, Brunei a ne pas donner «n Supplément pour la seconde 
édition Je son Manuel du. Libraire. { Voyez la Préface de la 
troisième édition, page ij.) 
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M. Brunei n'aurait pu voir aucune reliure qui lui 
fût supérieure. 

M. Brunet me dit, et j'en fus un peu surpris, 
mais très satisfait, qu'il avait imprimé et vendu 
deux mille exemplaires de la dernière édition de 
sou Manuel. Jamais pareille chose ne serait arrivée 
dans notre pays, parce qu'en supposant même 
qu'on l'eût imprimé avec autant de soin, il aurait 
été impossible de le publier avec autant d'élé- 
gance pour le même prix (a). Les frais d'impression 
auraient été du double au moins. Dans l'exécution 
typographique de cet ouvrage, M. Crapelet s'est 
surpassé lui-même. A l'égard de l'auteur, je dis de 
bonne foi, il a bien mérité tout ce qu'il a gagné, 
et il mérite bien tous les gains qu'il peut encore 
faire. Il a une application sévère , constante , 
soutenue. Il écarte tous ornemens , soit graphi- 



(o) L'autour anglais fait ici une concession dont il faut lui 
savoir gré. Il reconnaît que ce n'est qu'à prix d'argent que l'on 
parvient à faire exécuter en Angleterre un livre de quel- 
que importance. Ce serait déjà un très grand avantage que 
nous aurions sur uos voisins pour la fabrication des livres 
ordinaires, si d'ailleurs, dans tout ce qui regarde la confec- 
tion des pins grands ouvrages, comme dessins, gravures, pa~ 
pïers, nous ne pouvions encore leur opposer les plus magni- 
fiques productions , dont les frais s'élèveraient en Angle- 
terre à plus du double qu'en France, sans parvenir au même 
résultat. 
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ques (a), soit littéraires; en sorte qu'il ne fait 
jamais de digression. Il décrit simplement, et ce 
qu'il décrit est presque toujours bien dit, et porte 
le cachet Je la vérité, (b) 

Il est terme et judicieux dans ses opinions, et 
parfois enclin à guerroyer pour les soutenir; mais 
il aime par-dessus tout à respirer dans un élément 
bibliographique , et n'est jamais plus heureux que 
lorsqu'il découvre une erreur , ou qu'il peut se 
procurer quelques nouveaux renseignemens , et 
surtout à l'égard d'une édition princeps. (i) 



la) Le luxueux bibliographe anglais s'étonne que le Manuel 
puisse se présenter dans le monde sans l'attirail de portraits, 
gravures , fac-<iiniie , vignettes, etc. C'est parce que le fonds 

(b) Aux qualités que M. Dibclin possède, il serait heureux 
qu'il sVffoiïïii (l^nljoiiulvc ivllrr. qu'il ;q>|>ré['ic dans M. Bru- 
net; ses travaux et le public y gagneraient beaucoup; ses livres 
ne seraient pas si coûteux, et seraient plus profitables. L'au- 
teur anglais ne décrit rien de sang-froid ; il charge continuelle- 
ment, et, comme il ne manque pas il 'original Lté dans l'esprit, 
il semble viser à être le Cal/vt de la bibliographie. 

(i) Lors de sa visite à lord Spencer, l'année dernière, 
comme sa Seigneurie lui montrait le Juvènal d'Ulric Han (im- 
primé avec le plus petit caractère de cet imprimeur) et l'Ho- 
race de 1^74, par Arnold de Bruxelles, sa voix, ses yeux, ses 
bras, toute son attitude peignait combien, dans l'occasion, il 
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Il .1 quelque chose de naïf et tle caractéris- 
tique dans ses manières et sa conversation. Il ne 
copie personne, et on peut dire qu'il est ci- 
toyen du monde. Bref, il a dans ses opinions et 
dans son langage aussi peu de nationalité qu'aucun 
Français avec lequel j'aie conversé jusqu'à présent. 

Je me suis assez étendu sur les libraires les plus 
remarquables du midi de la Seine; je puis même 
dire de toute la ville de Paris : mais de ce que la 
chaleur vivifiante du midi fait éclore toutes les 
espèces de production, il ne s'ensuit pas néces- 
sairement que le nord de la Seine ne présente 
aucune végétation bibliopolique. Préparez-vous 
donc à être introduit chez M. Chardin, qui de- 
meure rue Sainte-Anne, n° 19; rue qui , dans son 
cours, fait angle droit avec la rue Saint-Honoré , 
nou loin de l'église Saint-Roch. M. Chardin est le 
seul qui survit encore aux libraires de la vieille 
école à Paris; et comme j'ai une prédilection poul- 
ies antiquités (a), de presque toutes les espèces, 
je saisis avec plaisir l'occasion de jaser un peu de 



fa) Dominé par son habitude d'exprimer tout ce qui s'offrir 
d'abord à sa pensée, l'auteur ,1 cru sans doute faire un rappro- 
chement très piquant de son amour pour les antiquités avec 
le grand Age de M. Chardin. En France, on ne se permet ja- 
mais, avec l'usage des convenances, de plaisanter sur la vieil- 
lesse; en Angleterre, elle est également révérée. Ainsi, chez, 
nous comme chc* nos voisins, ce rapprochement de mauvais 
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M. Chardin. Depuis le temps de Gering , il ne s'est 
pas vu en France un plus beau vieillard , et d'une 
physionomie plus caractéristique. M. Chardin est 
d'une taille au-dessus de la moyenne, et ordinai- 
rement vêtu d'une roquelaure; un petit bonnet 
de soie noire laisse échapper de chaque côté de son 
front de longues boucles de cheveux gris-blancs. 
Et ses traits ? pour cela je vous envoie sa figure 
même d'après nature, et faite en deux séances 
qu'il a données à M. Lewis. Vous y remarquerez 
combien l'expression de sa physionomie a de 
finesse, et en même temps de douceur, mêlées à 
un certain air de vi'ei/le école qui est en lui , et 
qui, pour mon goût d'ancienne mode, a toujours 
quelque chose d'agréable et d'intéressant. 

Vous pouvez me quereller sur le bruit que je 
fais , et sur tant de détails à l'égard d'un vieux 
libraire qui est près d'achever sa carrière ; mais 
raconter, c'est là ma folie (a); et de plus, où est 



goût sera désapprouvé. Je ne parierai pas d'une certaine anec- 
dote concernant M. Chardin , que M. Dibdin a placée si incon- 
sidérément dans la première édition du son Library Compa- 
mon , page 776 , et qu'il a supprimée dans la seconde édition 
ilu morne ouvrage. Devait-elle jamais y paraître ? 

(fi) Cet aveu explique comment l'auteur a fait entrer dans 
son livre tant de détails oiseux et insignifians, tant de conver- 
sations familières, tant de petites choses qui ne constituent pas 
un lion ouvrage. 
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le mal ai je saisis ces traits caractéristiques qui 
peuvent intéresser un grand nombre d'amateurs 
de livres, dont quelques uns peuvent encore se 
ressouvenir de Chardin lorsqu'il était joli cavalier, 
et qu'il se partageait entre ses livres et la société 
des dames? Il doit avoir été fort agréable dans sa 
jeunesse , quoiqu'il soit d'une complexion déli- 
cate. Mais le bon vieux M. Chardin a une singulière 
méthode. Il se traite suivant le livre, c'est-à-dire 
suivant ÏAlmanach, et encore je crois qu'à peine 
il a conservé une once de sang dans ses veines, 
l^a phlébotomie, voilà ses chères délices. Il se 
plaint toujours, et cependant à le voir, on ne 
croirait jamais qu'il soit malade; mais madame 
le veut ainsi, et monsieur y consent II habite au 
premier au-dessus de l'entresol, et les deux ou 
trois petites pièces qu'il occupe sont abondam- 
ment garnies de livres. Leur intérieur est digne 
d'intérêt ; ses trésors sont renfermés dans des ar- 
moires à glaces , dans lesquelles se trouve un 
assez grand nombre d'articles rares et précieux. 
Ces armoires sont très élégamment ornées , et je 
puis assurer que c'est rendre justice à leur pro- 
priétaire de dire qu'elles renferment beaucoup 
de ces articles qui font honneur à son goût. Ce 
goût se fait principalement remarquer à l'égard 
des manuscrits enrichis d'ornemens et des livres 
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imprimés sur Vélin , généralement reliés avec 

ltixe. (i) 

II y a à peine sept ans que M. Chardin publia, 
en un volume in-8° de prés de deux cents pages , 
un Catalogue de manuscrits, et de livres tous sur 
Vélin. Il a été long-temps renommé pour les rare- 
tés en ce genre. «11 n'y a que des livres rares ! » est 
son exclamation ordinaire, lorsque vous ouvrez 
les portes de glaces de sa bibliothèque, et que vous 
avancez la main vers l'un de ses joyaux. C'est 
Y Ettwards de la France; mais dans une bien plus 
petite proportion quant aux affaires. Il ne vous 
presse pas de prendre ses marchandises , mais ses 
prix sont élevés. Au reste , vous êtes bien le maître 
d'acheter ou non; mais si vous achetez, il faut 
bien payer. Il y a encore une autre singularité 
chez ce courtois et vénérable bibliopole. C'est une 



Chardin passe surtout, parmi les amateurs, 

Pour le plus vétilleux de ton- les connaisseurs; 

\\ fait naître, encourage, anime l'industrie; 

Les beaux livres funt seuls le charme de sa vie; 
Chez lui la moindre chose est curiosité. 

Sa bibliothèque est d'une telle beauté. 

Qu'on en compte très peu comme la sienne eu France. 

I)C l'emlicllir sans cesse il fait sa jouissance; 

Et tout artiste enfui doit envier l'honneur 

De pouvoir travailler pour 1111 tel amateur. 

f,\ Rfi.jiibk. poeme, par Lcsnr , page Si. 
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manie chez lui que de compléter ses Aide au 
moyen de feuillets manuscrits ; et que cet expé- 
dient soit convenable ou non , je dois dire que 
l'exécution en est d'une perfection surprenante; 
car il est presque impossible, à la lumière, de dé- 
couvrir la moindre différence entre ce qui est im- 
primé et ce qui est exécuté à la plume. Je crois 
que ce furent toutes les scholies du Dioscoride 
d'Aide , in-folio , un grand nombre de feuilles dans 
les Institutiones grammaticœ d'Urbanus, 1497 ' 
111-4°, et plusieurs autres volumes de format infé- 
rieur , que je vis ainsi complétés. Ce qui me pa- 
raît inconcevable d'abord , c'est que la peine de 
l'écrivain puisse être suffisamment payée pour un 
tel travail. Mais en quoi peut-il servir au libraire 
qui le fait exécuter ? c'est ce qui est encore égale- 
ment inexplicable ; car il est connu que le bon 
M. Chardin vous laisse faire la découverte du mor- 
ceau manuscrit; et lorsque vous le montrez, il 
ajoute : « Oui, monsieur , n'est-il pas beau ?u Dans 
une espèce de couloir, entre sa pièce principale et 
sa chambre à coucher, se trouve une volumineuse 
collection de traités et d'ouvrages imprimés rela- 
tifs au beau sexe. C'est véritablement une prodi- 
gieuse réunion de productions pour et contre les 
femmes. M. Chardin ne les sépare pas , parce que , 
suivant lui, « le poison et l'antidote doivent tou- 
jours aller ensemble.» 
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Ce singulier homme est encore très passionné 
pour toutes les curiosités de l'antiquaille : anciennes 
porcelaines , anciens dessins , anciennes peintures , 
anciennes ciselures , anciennes reliques en tout 
genre, tout cela réjouit ses yeux, et lui coûte 
cher. Il ne parle jamais de Jean Goujon qu'avec 
enthousiasme. Nous avons fait dernièrement en- 
semble un échange. M. Chardin a une assez grande 
variété de cannes. Il me rendait visite un matin 
à mon hôtel , appuyé sur un long bambou noir, 
dont la pomme était formée d'une pièce d'ivoire 
supérieurement sculptée ; ouvrage du même Jean 
Goujon. Elle représente une femme couchée , dont 
la tète, enveloppée d'un large chapeau à bords 
rabattus, est supportée par un bouclier. En cinq 
minutes notre marché fut conclu. Il m'offrit la 
canne, à condition que je lui donnerais un exem- 
plaire choisi des Mde.s Althorpianœ. Nous nous 
séparâmes fort contens l'un de l'autre ; mais je 
soupçonne que l'achat que je lui fis d'environ 
quatre-vingts livres sterling de livres mit de son 
côté la plus grande part de satisfaction. Comme 
tous ses confrères du même rang, M. Chardin va 
passer les samedis et les dimanches à sa petite 
ferme ornée, située à quelques milles de Paris, 
« n'ayant plus maintenant rien à faire, comme il 
me le dit gaiment , qu'à deviser sur le beau sexe. » 
Je termine avec M. Chardin ma narration hiblio- 
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polique , non que je prétende par là jeter la moin- 
dre obscurité sur les autres libraires dont je ne 
fais pas mention, mais simplement parce que je 
n'ai voulu vous entretenir que de ceux que j'ai 
vus , ou avec lesquels je me suis trouvé en relation 
d'affaires. 

Maintenant disposez-vous à lire quelques dé- 
tails sur les imprimeurs, ou mieux sur les trois 
imprimeries, certainement les plus distinguées de 
Paris. Je veux dire celles de MM. Didot et de 
M. Crapelet. Le nom de Didot vivra aussi long- 
temps que l'instruction et le goût subsisteront 
dans quelque portion que ce soit du globe; et je 
ne suis pas certain que tout ce que Bodofii 3 
Bensley et Bulmer ensemble ont produit, ait plus 
contribué à l'illustration de leur pays , que ce qui 
a été fait par M. Didot pour la France («). A l'égard 
de la littérature ancienne et classique cependant, 
Bodoni peut , à bon droit, faire une exception, et 
réclamer la supériorité. M. Didot aîné dirige les 
presses royales, dont les caractères ne me parais- 



la) La forme du doute employée par M. Dibdin 
concession qu'il fait à l'esprit national et au mérite de* 
graphes de son pays , dont on ne peut pas lui savoir n 
gré; car il penche visiblement à décerner la palme an' 
graphe français; et, avec autant de justice que d'impartialité, 
tout le monde sera de son avis. 
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sent pas fort admirables (a). Vous pouvez voir ces 
caractères dans les Mémoires de l'Institut, ou les 
Notices et extraits de manuscrits, ainsi que dans 
ces énormes volumes qui renferment les dernières 
découvertes en Egypte, faites depuis le premier 
ouvrage de M. Denon (A). C'est précisément par 
ces derniers .volumes que vous pourrez vous con- 

(a) M. Didot n'est pas directeur de l'Imprimerie Royale, 
mais imprimeur du Roi- La critique cpic M. Dibdin fait des 
types anciens de l'Imprimerie Royale, n'a donc aucun rapport 
avec ceux de M. Didot. C'est M. Firmin Didot qui est graveur 
de l'Imprimerie Royale; mais l'administration laisse reposer 
ses burins. Il y a long-temps que l'on s'étonne en France qu'un 
établissement aussi considérable que l'est celui de l'Imprime- 
rie Rovale, qui a autant de moyens de renouveler ses anciens 
caractères, qui devrait exéculer les œuvres de la munificence 
royale avec If plus de perfeeiioii , suit précisément celui qui 

déminent à la nature de son administration, et au changement 
qu'a subi celte Imprimerie dans sa destination primitive , qui 
n'avait rien de commun avec le monopole d'impression qu'elle 
exerce aujourd'hui. 

(i) C'est une erreur. Ce savant respectable était un de ceuï 
qui firent partie de l'expédition. Revenu en France, il n'at- 
tendit pas le lony délai inévitable pour les ouvrages publiés 
par une grande réunion de eoopérateurs; mais avant la publi- 
cation de l'ouvrage sur l'Egypte, il donna le sien, dont le 
succès esi aussi connu qu'il est mérité. M. Denon, membre de 
1 Académie des Beaux-Arts de l'Institut, ancien directeur du 
Musée, cs t mor[ )c aT avri | |8a5 
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vaincre de la forme mince et maigre des lettres 
qui y sont employées ; mais lorsque M. Pierre 
Didot a la faculté de faire usage de ses propres 
caractères, avec quel éclat ne paraissent-ils pas 
dans son Virgile in-folio de 1798, et encore plus 
peut-être dans V Horace in-folio de 1799! Ce 
sont des livres qui n'ont jamais été et ne pour- 
ront jamais être surpassés. J'avoue cependant que 
Y Horace, avec les vignettes délicieuses de Percier, 
gravées par Girardet , est , pour mon goût, le vo- 
lume de prédilection ; mais M. Didot , ainsi que 
vous pouvez vous le rappeler, a recueilli, dans 
notre contrée même , les témoignages d'une admi- 
ration presque générale, lorsque par la vente de 
certains ouvrages sur Vélin, exécutés par lui ( de 
la bibliothèque du général Junot), il a été prouvé 
qu'il l'emportait décidément sur Bodoni dans l'im- 
pression des Vélins. Lequel des deux excellait 
dans les in-ia ou les in-8° ? C'était encore Didot 
qui remportait le prix. 

Fïrmin Didot a maintenant ses presses rue Ja- 
cob. Lors même qu'il n'aurai t jamais exécuté d'autre 
livre que la Lusiade du Camoéns , son nom serait 
digne d'aller à la postérité avec celui de son oncle 
{lisez de son frérej. Le nombre des livres impri- 
més et publiés par les Didot, spécialement dans 
les langues latine et française, est presque in- 
croyable. J'y comprends les productions de leur 

tome iv. 7 
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stéréotypie, qui sont très commodes et très nettes, 
mais dont les pages papillottent peut-être trop aux 
yeux. J'ai été dernièrement faire une visite à 1* im- 
primerie de M. F. Didot, qui est en même temps 
fondeur en caractères («) ; je demandai au neveu , 
je crois (c'est au fils) , à quel nombre d'exemplaires 
on avait tiré la fameuse Lusiade, et s'il y avait 
plusieurs formats. 11 me répondit qu'il n'existait 
que deux cents exemplaires, et d'un seul format. 
Ceci doit suffire pour rassurer ceux qui redoutent 
de ne posséder que le petit papier , et pour repous- 
ser toute supposition de tirage à un plus grand 
nombre d'exemplaires, imaginée pour diminuer la 
valeur du livre. M. Didot fils me conduisit en- 
suite dans tous les ateliers, qui sont vraiment 
d'une grande beauté. Leur distribution fait plai- 
sir à voir. Les ateliers réunis de MM. Bensley el 
Bulmersont de moitié moins considérables. 

En bas , sur le devant de la maison , est le ma- 
gasin de vente des livres stéréotypes; au-dessus 
sont les appartemens de M. Didot, dans lesquels 
l'élégance de l'ameublement se trouve réunie au 
bon goût. Une petite cour carrée forme le centre 



(a) El sans contredit le meilleur graveur. M. Arab. Firnùn 
Didot, bon fils, qui pendant long-temps s'est esercé à la gra- 
vure des pointons sous les yeux de son père, fait preuve d'un 
talent i[ui est digne d'un tel maître. 
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des bâtimens. Au rez-de-chaussée, sur le derrière, 
se trouve la fonderie. Je vis fondre huit lettres de 
cicèro en une demi-minute. Je désirai connaître les 
prix et les frais de l'impression, etc., pour estimer 
le prix comparatif du travail dans les deux pays. 
M. Didot me dit que , tous frais faits , hors le pa- 
pier , l'impression à mille exemplaires d'un vo- 
lume iu-8", contenant trente lignes à la page, en 
caractère moyen, revenait à 35 francs par feuille. 
Je suis persuadé que chez nous la même feuille 
coûterait, pour ne rien exagérer, le double de ce 
prix, soit parce que nos imprimeurs, même les 
plus estimables, comptent leurs frais à un taux 
trop élevé, soit que les prix de la main-d'œuvre 
des compositeurs s'élèvent au double de ceux de 
France. 

Après Didot, vient Chapelet pour les affaires , 
le savoir, la célébrité, (i) 



(i) M. Crapeict est aussi auteur, et a bien voulu me remettre 
un exemplaire do son ouvrage, ex <t„no auctnris. Il esl intitulé : 
Souvenirs tle Londres, en 181 4 et 1816; mais il n'y a pas mis 
son nom. Pendant son premier séjour parmi nous, il est ques- 

ce sujet délicat avec une adresse et une franchise convenables. 
Paye 79 , il décrit leur arrivée et l'effet de leur présence au 
théâtre de Covent-Garden. Page 64, adresse à lady Morgan 
une réplique piquante à ses attaques contre Racine et Voltaire. 
Les pages 70 et 71 offrent une description fort curieuse de la 
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H. Crapelet est un homme de manières agréables 
et sans affectation, à peine âgé de trente-six ans; 
et, conséquemmcnt, il est probable qu'il devien- 
dra l'un des plus riches imprimeurs de Paris. Je 
l'ai vu souvent, et j'ai dîné une fois chez lui. II 
eut l'attention de réunir une société de personnes 
agréables, instruites et de bon ton. M. J. Rey, 



célébration dit jour de I» naissance du roi, a Saint -James. 
M. Crapelet a été également surpris et satisfait de la belle 
procession de nos malles-postes, » tontes attelées de quatre 
« superbes chevaine; les cochers et les conducteurs habillés à 
.1 neuf, en grande livrée du roi , rouge et galons d'or. * Ce 
i|u'il dit de nos manières , de nos usages, de nos spectacles, 
est généralement amusant Dans le passage suivant, il rend 
ainsi justice a nos habitudes domestiques. ■■ Nous avons été 

- dîner ensuite rfvi M. N'", dunt nous avions accepté l'invi- 

- tatinn Français, il s'est fixé en Anglelerre depuis plu*, de 
« vingt ods , et sYst marié .1 une Anglaise d'un caractère ai- 
. mablc, et qui Fait son bonheur. Sa famille, quoique très 
» nombreuse, vit dans l'uniou la plus parfaite; ce qui n'est 

- pas rare en Angleterre, parce que le* enfaos y sont élevés, 

- dés l'âge le plus tendre, dans un grand respect de lenrs pa- 
" rens. Combien l'oubli de ce premier principe de l'éducation 
■1 n'a-t-il pas causé de désordres et de chagrins dans les fa- 

En parlant de nos dames, un peu plus loin; il s'exprime 
ainsi sur leurs avantages personnels : 

1 Cependant la conversation favorite des sociétés de Londres 
» roule sur la politique. Les actes des miuïstres, les discussions 
■'■ parlementaires, les réformes, le budjet, les élections, sont 
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l'auteur des JZssaîs historiques sur Richard ut , 
tHait au nombre des convives. Son ouvrage, en 
un volume in-8% a été imprimé chez notre hôte 
même. La conversation fut en général variée, 
agréable, instructive. Madame Crapelet, qui a 
maintenant (autant que je puis croire) à peu près 
vingt-cinq à vingt-six ans , et que l'on peut ranger 



• des sujets d'entretiens interminables. Les dames mêmes pla- 
cent leur mol dans l'occasion , et c'est presque toujours avec 

■ beaucoup de sens et de finesse. Ce n'est pas là cependant 

- leur principal mérite; elles sont bonnes épouses, excellentes 
« mères, entendent parfaitement les soins du ménage, et gou- 
« vernent bien leurs maisons; à quelques exemptions près, c'est 
" dans l'ordre. Il faut le dire encore, elles sont généralement 

- jolies; niais leurs habillcmens écourléa et serrés, leur coiffure 

- singulière, leur démarche balancée, les prirent de ces grâces 

■ et de cette élégance qui prêtent tant de ebarmp aux Pan 

- siennes. Ici les ch.ipi aui des femmes sont aplatis sur leur 

■ téle; à Pans, ils avaient deux pieds de haut, et montaient 
« encore a noire départ. Quelle est la pins biinirc de ces dem 

- formes? Je n'admettrais pas le berger du mont Ida à décider 
« la question ; car le chapeau des Anglaises ressemble beaucoup 
» an ebapeau phrygien. » (Page 37.) 

Je pourrais encore citer beaucoup d'autres passages qui 
donneraient une idée avantageuse du livre de M. Crapelet, et 
qui seraient agréables au lecteur. Dans ce temps, Éton mettait 
à exécution la lâche pénible qu'il s'était imposée, par gageure, 
de faire mille milles en mille heures. De la l'auteur prend oc- 
casion de tourner en ridicule, dans la note suivante, le pen- 
chant 4es Anglais à faire des paris sur tout objet. - John et 
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dans la classe des plus jolies femmes de Paris, fit 
les honneurs de la fête de la plus agréable manière. 
On ne doit pas être surpris que le meilleur vin de 
Champagne et de Chambertin ail été servi sur la 
table de celui qui , au milieu des toasts de ses con- 
vives, avait pour accompagnement le bruit agréa- 
ble des frisquettes et des tympans de vingt-deux 



n Patrick dînaient ensemble dans une taverne. En parlant d'af- 
* faires et de politique, leurs yeux se tournent vers une fenêtre 
n dont les vitres étaient couvertes d'eau , par l'effet de lit cha- 
i leur interne. John parie qu'une goutte d'eau descendra avant 
« une autre au bas de la vilrc. I,a gageure est tenue, et Patrick 

- gagne dis guinérs à son ami. . 

La description des courses d'Epson) , pages 98 à io3, est 

d'un esprit sage et droit partagera le sentiment qu'exprime ainsi 
M. Crapelel .\ la fin de son livre : 0 Espérons que la longue 
« rivalité des deux pays, qu'on s'était efforcé de convertir eu 
« haine réciproque des individus, ne sera pins auimée que par 
« de généreux sentimens, tous dirigés vers le bonheur des deux 
« peuples! Après de si longs orages politiques, l'industrie, vraie 
■ richesse des nations, prendra bientôt un nouvel essor; et 

- l'Europe peut attendre de ses souverains qu'ils maintiendront 
« la paix avec une constance égale aux efforts qu'Us ont dé- 
. ployés pour la défense de leurs trônes. » 

J'ajouterai qu'un supplément en petits caractères contient 
des extraits des meilleurs écrivains anglais sur l'histoire et les 
antiquités de Londres. 
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presses! Après le dîner on passa dans un salon 
spacieux pour prendre le café et les liqueurs ; et 
aussitôt après dans une pièce suivante, où était 
un corps de bibliothèque rempli d'ouvrages choi- 
sis , sortis de ses presses et de celles de plusieurs 
autres célèbres imprimeurs. J'ai oublié quels sont 
ceux que nous avons tirés des rayons , et qui ont 
surtout attiré notre attention ; mais sur la question 
que j'adressai à M. Crapelet, touchant l'état actuel 
des affaires de la littérature et de l'imprimerie, 
il me répondit {et je crois, aussi M. Didot, si 
je me le rappelle bien), qu'elles n'avaient jamais 
été dans un état plus florissant. Il existait un grand 
mouvement de réimpressions des anciens auteurs, 
et dans ce moment il avait deux éditions de 
Montaigne sous presse. J'en fis mon compliment à 
M. Crapelet, et aussi, avec autant de justice que 
de sincérité, sur l'exécution du Manuel du Libraire 
deM. Brunet. Aucun imprimeur dans notre pays ne 
pourrait mieux faire. Que peut coûter l'impres- 
sion d'une feuille de cet ouvrage? Mon hôte reçut 
mon compliment avec modestie et discrétion, et 
me donna un détail des frais d'impression qui me 
surprit réellement. Je suis certain que plus d'un 
imprimeur de ma connaissance aurait exigé le 
double de ce prix. Mon hôte à son tour fit un 
grand éloge de l'impression et du papier des 
Œuvres de Shakespeare : k Je désespère de les 
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surpasser, dit -il. Vos vignettes surtout et vos 
grandes estampes sont de la plus belle exécution. 
En France, cette branche de l'art est absolument 
méconnue (a); et d'ailleurs il nous est impossible 
de publier des livres à des prix aussi élevés que 
les vôtres. » 

C'est assez extraordinaire ; mais j'ai souvent en- 
tendu des connaisseurs faire les plus grands éloges 
de notre beau papier vélin , tandis qu'au contraire, 
ainsi que vous le savez très bien, nous désespé- 
rons de pouvoir égaler ceux de France. Cela peut 
s'expliquer. Notre papier est et n'est pas aussi bon 
que celui de France; mais, en examinant toute la 
question, on décidera directement et fortement à 
notre désavantage. La vérité est que la matière de 
notre papier commun est extrêmement mauvaise. 
Nous ne pouvons nous servir de chiffons de tbile, 
sans augmenter considérablement les frais , à cause 
de l'impôt élevé'qui pèse sur cet article; et alors 



(a) We croirait-on pas que j'ai <iil à M. Dibdin qu'il nous 
était impossible de faire exécuter en France d'aussi belles es- 
tampes que celles de l'Angleterre ? Je serais à peu près seul de 
mon avis. Je me suis récrié sur la beauté des vignettes en bois 
qui décorent plusieurs volumes du Shakespeare in-4° de M. Bul- 
mcr. Leur exécution est effectivement étonnante. La gravure 
sur bois, portée en Angleterre a une si grande perfection, est 
en effet très peu avancée en France; et c'est de quoi je suis 
convenu avec M. Dibdïn. 
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même que le consommateur consent à donner un 
prix proportionné à lit supériorité présumée du 
papier, cela n'empêche pas qu'on n'introduise en- 
core dans la fabrication toutes sortes d'ingrédiens, 
comme le plâtre de Paris, l'acide muriatique, les 
sels, etc. Sans doute il existe beaucoup d'honorables 
exceptions dans l'emploi de ces moyens; mais je ne 
puis m'empécher de remarquer combien notre pa- 
pier commun d'impression en Angleterre est détes- 
table. Toute cette espèce chez nous est composée 
de coton. Je pourrais faire mention de livres impri- 
més sur des papiers de cette matière, qui péri- 
ront beaucoup plus promptement que ne le pensent 
ou ne le désirent leurs auteurs ou éditeurs. Le 
papier ordinaire de France est particulièrement 
bien préférable au nôtre. II revient à un prix très 
modéré, et s'imprime, comme on dit, très bien et 
avec une gravide facilité. Mais si l'on parle de pa- 
pier supérieur, comme Test chez nous celui de 
Whatman , et en France celui, d'Angoulème (et 
d'Annonay), peut-être devra-t-on dire qu'ils vont 
tous deux de pair. Quant à ce qui regarde le papier 
de taille-douce, la grande supériorité de celui de 
nos voisins ne peut être contestée. Aussi voyons- 
nous nos imprimeurs en taille-douce employer 
toujours du papier de France pour leurs plus belles 
planches. 

Je dois maintenant faire mes adieux aux presses 
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de M. Crapelet, placées au rez-de-chaussée, et à 
sa bonne réception (a) au premier étage. En même 
temps je prends congé des imprimeurs et des li- 
braires de Paris. Que reste-t-il donc maintenant à 
dire qui soit digne de remarque , relativement aux 
livres? Vous me le demandez; je vous répondrai 
par un mot. — La Rxliure? Oui.... plusieurs heures 
de ma résidence dans la capitale ont été consacrées 
à l'examen de cette branche séductrice du com- 
merce des livres. Cependant je n'ai vu aucun relieur, 
et probablement il n'y en aurait pas d'autres à voir 
que THOUVZKm , Simieu, Bradel on Lesné. Je ne 
sais pas exactement lequel vit encore de Cour- 
teval ou des Bozériah ; mais les ouvrages de leurs 
mains subsistent, et sont en grande réputation dans 
tous les quartiers de Paris. Vous me pardonnerez 
une ou deux observations préliminaires. La déca- 
dence et la chute des empires est un thème qui 
nous est suffisamment connu dès notre première 
jeunesse ; mais la décadence et la chute de l'art 



[a) Comment M. Dibdin a-t-il pu oublier le respect que l'on 
doit aux lecteurs, jusqu'à leur faire le récit de dmers qu'il a 
reçus chei des particuliers, comme s'il rendait compte de diners 
d'auberge? Comment n'n-t-il pas senti tout ce qu'il y avait d'in- 
convenant et de désobligeant à mettre en scène les personnes 
avec lesquelles i! s'est trouvé, et même les maîtresses de mai- 
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de la reliure à Paris , est un thème qui n'est peut- 
être pas tout-à-fait aussi familier, même aux plus 
célèbres de nos amateurs. Au surplus, voici ce 
qu'il en est. L'art bibliopègistique (a) a éprouvé 
une grande décadence chez les Parisiens ; mais les 
relieurs actuels espèrent , et déclarent même , avec 
une certaine assurance , que leur art n'éprouvera, 
ni une chute absolue, ni une décourageante dé- 
gradation; et en cela ils raisonnent juste. Avec un 
peu de soin, et en accordant un peu moins a la 
vanité nationaJe, ils ne tomberont pas à un tel 
degré d'infériorité. Autrefois les Français éclip- 
saient tout le monde en reliure. C'est ce que 
prouvent les exemplaires des collections de De 
Préfond, De Boze, Gaignat, et même de La Val- 
Hère. Nos Johnson, Montague et Baumgarten ne 
peuvent soutenir la comparaison avec leurs Deseuil , 
Pasdeloup , Delorme et Derome , etc. , aussi bien 
pour le goût que pour la perfection des ornemens ; 
et si vous voulez remonter trois siècles plus haut 
dans l'histoire de l'art, qui pou von s- nous mettre 
en parallèle avec Gascon (1), que l'on croit avoir 
été le relieur des livres de Grolier, et même peut- 



(fl) Composé de deux mois grecs qui signifient, liaison solide: 
îles livres. 

U) M. Lesné, poète moderni' et relieur, s'est plu à imiter 
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être de plusieurs de ceux qui ont appartenu à 

Henri u et à Diane de Poitiers? 

Le restaurateur , ou le père ( si vous préférez 



le passage si connu de Boileau sur Malherbe, on parlant de 
Gascon : 

Gascon parut alors, et des premier» en France 
Sut mettre en 6a reliure uue noble élégance. 

(Page ,6.) 

A la page i îa, il ajoute celte noie : « Je pense que c'est cet 
mivrici- ijiii rclin nue partie de la Bibliothèque de Henri » et 
de celle de Grolier, qui se plaisait à le diriger dans la bonne 
confection de ces reliures , et (1rs corn par timens ingénieux qu'il 
y faisait exécuter. ■ Cette note cependant ne donne qu'une idée 
imparfaite de l'excellence des reliures en question. J'éprouve 
une véritable satisfaction de pouvoir trouver ailleurs une 
meilleure relation. Je vais continuer ici la citation des chants 
poétiques de I.esné avec ses noies, qui concernent les autres 
anciens relieurs de la France que j'ai nommés ci-dessus. 

Une solidité que Deseuil imita, 

Et que de surpasser personne ne tenta. 

Pasdeloup si connu , que partout on renomme , 
Et dont l'ouvrage encore aujourd'hui si vanté, 
Par les grands amateurs sera toujours cité. 

■I Deseuil fut celui qui , après Gascon , ajouta beaucoup à la 
solidité de la reliùrc et à son embellissement. Il mettait assez, 
ordinairement a ses reliures soignées des gardes en maroquin 
de la même couleur que celui qui couvrait le livre; et â l'élas- 
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cette dernière expression) tle la reliure moderne 
en France, fut Bozeriak l'aîné. Les amateurs de 
Paris sont enthousiastes fous des livres qu'il a re* 



licite près, ses reliures valaient bien nos belles reliures mo- 
dernes. 

" Pasdoloup et Derome étaient contemporains. Ils travail- 
laient très solidement et très élégamment dans le goût de leur 
temps. On cite encore souvent leurs ouvrages dans les ventes 
publiques, et on les citera probablement encore long-temps; 
car les livres qu'ils ont établis semblent l'être pour durer des 
siècles. Aussi le rédacteur de la Notice sur Gouttant s'explique 
ainsi : « Les livres décrits dans ce Catalogue sont en partie rc- 
« liés par le célèbre Derome, le phénix des relieurs. » Mais je 
ne puis me dispenser de dire un mot ici sur l'admiration que 
l'on a pour les ouvrages de ces célèbres anciens. Quand les 
amateurs rencontrent des livres reliés par ces mains savantes, 
ils s'extasient et disent : On ne travaille plus comme cela. Non 
sans doute, on ne travaille plus comme cela. Eh! pourquoi? 
parce que les amateurs eux-mêmes ne veulent plus que l'on 
travaille ainsi. Ils ne veulent pas prendre la peine de tenir leur 
livre en lisant. Il leur faut des livres à dos brisés, des livres 
qui se tiennent ouverts sur la table. Peu de relieurs ont trouvé 
le moyen de réunir la solidité à cette élasticité tant estimée 
aujourd'hui les Couru-val , Boxerian, Lefèvre, Sunier, Thnu- 
venin, el uu très petit nombre avec eux, ont assez bien réuni 
ces deux extrêmes j maïs l<- plus grand nombre ne s'attache 
qu'a I'. i;ib- h «1 ot souvent mal entendu, et A donner de 
l'ouverture a leurs livres. De la est venue la mode prrique 
universelle des reliures !i la grecque, méthode pernicieuse, qui 
gâte presque autant de livres qu'on en relie ■ ,page tu, t iî.. 
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liés. Lord Spencer possède , dans un Polfbe latin 
de i4?3, imprimé par Sweynheym et Pannartz, 
l'un des plus magnifiques spécimen du faire de 
Bozérian (a) ; mais , de bonne foi , je crois que ce 
même amateur distingué se déferait très volontiers 
de ce volume, s'il pouvait en acquérir un autre 
exemplaire de dimension égale , d'une aussi bonne 
condition, mais relié dans le goût le plus parfait 
de l'école anglaise. Bozérian avait son mérite , sans 
contredit (i),mais il se complaisait beaucoup 
trop dans l'emploi des outils de dorure. 



(a) Ce Potybe , qui il-lait a la vente de M. F. Didot , n'est 
poiut relié par Bozérian l'aîné, mais par Bozérian jeune. 

{1} M. Lcsné a mis beaucoup de chaleur dans la descrip- 
tion du caractère de la rcliùre propre a Boiérian. Dans le 

Il dit , Et secouant le joug de la manie.... 

tiré de la citation ci-après, il semble avoir voulu rivaliser avec 
les chants de la musc épique. Il rappelle en effet une scéne 
d'Homèrc qui s'offre à notre souvenir; celle d'Achille qui se 
précipite au combat après avoir harangue ses chevaux : 

H' f «,»«i it r f «•« Ux" (*i"X<K 
Mais c'est lui-même qui va parler, soit en vers, soit en prose : 

Les amateurs, outrés de tant d'insouciance, 
Firent relier long-temps leurs liïrcs hors de France; 
Et chez nous ce bel art retombait au néant , 
Alora que s'établit le fameux Bozérian : 
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Bozérian prodigue trop de chétifs ornemens , qui 
de plus, sont parfois employés sans discernement. 
Le choix de son maroquin ne satisfait pas toujours 
mon goût ; ses mors ne sont pas mesurés avec 
exactitude; ils ne peuvent jouer facilement, et 
ses intérieurs sont souvent ornés à l'excès. II passe 
néanmoins pour être le restaurateur légitime de ce 
goût en reliure qui a fait les délices des ache- 
teurs , dans un temps qu'on peut nommer le siècle 
d'Auguste pour les belles collections délivres, On 
ne peut lui refuser un mérite. Ses cartons sont 
ordinairement d'équerre et bien mesurés. Les vo- 



Cet artiste amateur détruisit la folie 
De regarder l'AnGi.its avec idolâtrie. 
Eh quoi I se disait-il exprimant ses regret». 
Nous n'avons jusqu'ici que singé les Anglais I 
Dans la reliure ciicor nous sommes leurs émules ! 
Ne quitterons-nous nos no* gothiques formule! ? 
Verra-I-on les Français , pouvant les surpasser. 
Demeurer en chetniu sans oser avancer ? 
Il dit, et secouant le joug de la manie, 
Asservissant dès lors son art a son génie, 
Il lui sut adapter des procédés nouveaux , 
Et l'amateur français oublia nos rivaui. 
Oui , Bor.érian l'aîné seul osa les combattre; 
Son frère, eu l'imitant, sut presque les abattre; 
El, marchant sur ses pas, I,efèvre, son neveu. 
Entre les deux parens iieut un juste milieu ; 
Au gré lies amateurs il est simple , il est riche. 
Tous Ws trois ont très peu laissé de terre en friche ; 
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lûmes s'ouvrent bien , et sont battus.... impitoya- 
blement. Chez les relieurs français , c'est une 
erreur dominante ; ils pensent qu'un livre ne peut 
jamais être assez battu. Ils exercent sur les feuillets 
une tyrannie aussi dure que celle d'un despote de 
l'Orient sur un esclave courbe à ses pieds. Voyez 
un peu les reliures de ces volumes que j'ai décrits 
plus haut (Lettre XXVIII, p. 336 à 34g) dans les 
salles du rez-de-chaussée delà Bibliothèque Royale; 
et apprenez par là que le craquement des feuillets 
d'un livre qu'il parcourt procure autant de bon- 
heur .1 un amateur qu'à une tendre mère le petit 
babil de son premier né. 



Tous trois seraient long-temps demeuré* sans rival. 
S'il n'était survenu le soigneux Courteval. 

<i C'en était fait de l'art, si Boiérian l'aîné n'eût ramené le 
bon goût en France. Dès qu'il fui connu, les amateurs cessè- 
rent de faire relier leurs livres en Angleterre. Peu à peu sa 
méthode s'est répandue; peu de relieurs cependant adoptèrent 
d'abord ses principes. Il n'y en a même encore que très peu 
nui les suivent ponctuellement. Courieval , qui s'établit pres- 
que dans le même temps, fut celui qui les sut le mieux appré- 
cier; il n'y a même pas de doute qu'il s'en est fait qu'il serait 
précieux de connaître. Ce qu'il y a de certain , c'est que très 
peu d'ouvriers ont su réunir comme lui la solidité, l'élégance, 
la grâce, la justesse que l'on trouve presque toujours dans ses 
ouvrages. 11 est bien rare d'y trouver quelques défauts essen- 
tiels. On voit que cet artiste n'existe que pour son art. » 
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Thobvemn et Simikr (i) sont maintenant les 
deux étoiles du matin et du soir dans l'hémisphère 
bibliopégistique. 

L'étoile de Thouvenin décrit dans les deux un 
cercle plus élevé ; mais celle de Simicr brille d'un 
éclat assez vif. Leurs ouvrages sont bons, solides, 
et presque dans le même goût pour l'élégance. Le 
Psautier in-folio de 1 5ua (je crois) qui est à la Bi- 
bliothèque Royale, est considéré comme le nec 
plus ultra de la reliure moderne à Paria ; et , si je 



(i) Ces deux relieurs et Iiozérian le jeune sont célébrés par 
la muse de Lesné. Mais il donne d'abord de grands éloges à 
Courteval, qui, semblable à un magicien, aime à travailler 
seul. Les termes dans lesquels est conçue la note sur Thouve- 
nin exciteront plus qu'un simple sourire. (*) 

S'il n'était survenu le soigneux Courteval. 

Sur son genre aujourd'hui c'est en vain qu'où murmure , 

Courteval épura le goût de la reliure; 

Ses ouvrages seront recherchés en tout temps 

Des fameux amateur- , des riches et des grands ; 

Long-temps ils en feront leurs plus chfres délices. 

Mais des grands ouvriers admire! les caprices : 

(-)Il me semble que M. Uibdin n'a rien a revendiquer à M. Lesné, 

pour le talent de Thouvenin; tandis qu'à tout propos, à chaque 
page de l'auteur anglais , qui veut hien écrire en prose, vous reu- 
eonlrei de ces comparaisons forcées, de ces ligures outrées, dont 
son article sur la reliure offre assez d'exemples. 

TOME IV. 8 



n< LETTRE XXX. — PARIS, 

ne me trompe pas , c'est dans les réchauds ardens 
de l'artiste Thouvenin que les fers imprimés sur 
cet échantillon ont été chauffés. Je n'hésite point à 
dire que c'est une méprise de le considérer comme 
un spécimen extraordinaire. Les ornemensen sont 
communs ; l'intérieur est décidément mauvais , et 
l'ensemble de l'exécution manque de grâce. Les 
tranchefiles sont, comme celles de Buzérian, ajus- 



Courteval de sou art se montre si jalom , 

Qu'au (lire des relieurs c'eut le plus grand des Fous. 

Il travaille tout seul , et , de peur de mal faire , 

Prcnrl très peu d'ouvrier* et jamais d'ouvrière, 

Par 11 difficulté de lei bien mettre au fait , 

Et pour être par là plus sûr de ce qu'il fait. 

Simier parut alors , et cet habile artiste 

Des ouvriers fameux semblait fermer la liste j 

Otl eût dit qtle jaunis nu] rrlirur l'eût atteint , 

Quand pour l'honneur de l'art s' établit Thouvenin ; 

T 11 nu venin qu'un pourrait surnommer le rigide; 

On dirait que Minerve et l'instruit et le guide. 

Et que puur le former dans l'art qu'il ennoblit , 

Elle se fit relieur alors qu'il t'établit. 

De Bozérian le jeune et l'élèrc et l'emnle , 

En naissant , ses travaux sont des travaux d'Hercule ; 

S'il n'est pas de lui-nu'nie en admiration, 

11 peut guider ton art à la perfection. 

Nous retrouvons en lui les Deseuil , les Derome , 

Tous la anciens relieurs qu'à bon titre on renomme. 

Il est rare qu'un livre , en sortant de sa main , 

Ne puisse supporter le plus strict examen. 

Il est riche, pompeux, superbe, magnifique, 

Se» fers tcmblenl poussés par l'art Ivpograpbique , 
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tées sans goût, et je puis titre que le tout est ma- 
nifestement inférieur même aux ouvrages de Mac- 
kinlay, Héring, Clarke et Fairbairn. Il n'est au- 
cun de ces artistes en effet qui ne puisse l'éclipser, 
et de beaucoup. J'apprends que Thouvenin garde 
les livres qu'on lui donne à relier aussi long-temps 
que certains de nos relieurs, qu'à ce moment 



Et toujours élégant dam sa simplicité , 
Sait joindre la souplesse à ta solidité. 

tP«B"7) 

n Ce n'est , pour l'ordinaire , que progressivement qu'un ou- 
vrier parvient à se faire un nom. En faisant de mieux en mieux , 
il acquiert de la célébrité. Thouvenin, au contraire, est devenu 
célèbre en s établissant ; ses premiers ouvrages valaient presque 
ceux qu'il fait aujourd'hui. Élève de Boii-rian le jeune, les 
amateurs distingués lui confièrent des livres précieux; il ne 
trompa pas leur attente , et Thouvenin fait autant d'honneur 
à Bozérian que ses propres ouvrages lui en font à lui-même. 
Mais l'on ne peut se dissimuler que si les Bozérian n'eussent 
ouvert le chemin, les bons ouvriers, tant renommés aujour- 
d'hui, n'existeraient probablement pas. 

« Cependant Thouvenin est un de ces hommes extraordi- 
naires qui, semblables à ces corps lumineux que l'on est con- 
venu d'appeler amétat, paraissent une fois en un siècle. Si, . 
plus ambitieux de gloire que de fortune, il continue a se sur- 
veiller; si, moins ouvrier qu'artiste, il s'occupe sans relâche 
du perfectionnement de la reliùrc, il fera époque dans son art, 
comme ces grands hommes que nous admirons font épotpie 
dans la littérature. ■ (Page 117.) 
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même je ne veux pas nommer. A ce sujet , Charles 
Lewis sourirait com plaisamment , si vous lui fai- 
siez entendre le mot de rivalité pour l'exécution 
d'un pareil ouvrage. 

Il y a un relieur du nom de Lesné , maintenant 
occupé, comme je viens de l'apprendre, d'un 
poème sur son art (i), et qui passe également 
pour un artiste assez habile. Quelques uns disent 
cependant qu'il écrit mieux qu'il ne relie, ce qui 



(i) Ce poème a puni en i8ao, sous le tilre suivant : La Re- 
faire , pneme didactique en six chants , précédé d'une idée aaa- 
htiqur àe cet art , suivi de notes historiques et critiques , et d'un 
Mémoire soumis à la Société d'Encouragement, ainsi qu'au 
Jury d'exposition de iBig, relatif à des moyens de perfection- 
nement propres h retarder le renouvellement des rclidres. Paris, 
iftao, iu-8 5 de 146 pages. L'épigraphe choisie par l'auteur 
est assez heureuse : 

FMtfmm lentement, et, sans perdre courage, 

PglisMi-le «ai cesse el le repoliuez. 

( Boileiu, Art poétique , cb. I.) 

Cette produrtion curieuse est dédite "h son fUs , sou pre- 
mier ouvrier, Sgé de dix-sept ans, et aussi instruit dans son 
état, à celte première période de sa vie, que l'était son père 
à l'âge de vingt-sept ans. . La Dédicace est suivie dune Pré- 
face et d'un Avertissement, nu Idée analytique de la Rcliilre. 
Dans la Préface, l'auteur demande qu'on ne Tasse pas de son 
livre une critique sévère et précipitée. « Il n'est lui-même qu'un 
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est d'autant plus fâcheux pour sa petite famille . 
s'il est marié. 



relieur ; et que peut-on attendre d'une musc ainsi cultivée ? . 
11 doute qu'on le lise en entier {*}; mais son objet et son but 
ont été de fixer sur une base solide les principes fondamentaux 
de son art. Ce sujet , décrit dans le Dirtionnaire dis Arts et 
Métiers de l'Académie Française ("} , est aussi incomplet qu'in- 
exact. L'auteur désire que tous les arts soient décrits par 1rs 
artistes qui les cultivent eux-mêmes, parce que le lecteur ga- 
gnerait en connaissances ce qu'il perdrait sous le rapport du 
style. " Je répète ici (dit-il 'J ce que j'ai dit ailleurs en mauvais 
vers. Il y a des amateurs qui se connaissent mieux en reliures , 
même que de certains bons ouvriers; mais il en est aussi, d'un 
goût bizarre , qui sont plutôt capables d'égarer un ouvrier peu 
instruit que de le mettre sur la bonne route. > Dans l'Épitre en 
vers qui termine la Préface, il dit qu'il a presque entièrement 

(•) Je serais fâché d'avoir été l'interprète aussi infidèle des expres- 
sions de M. Dibdin qu'il l'est lui-mime a l'égard de M. Lesné; car le 
bibliographe anglais énonce d'une minière générale, en traduisant, 
que l'auteur donte qu'on lise ion ouvrage m entier, tandis que cette sup- 
position n'est faite par l'auteur que pour lecasoii il aurait décrit jus- 
qu'au moindre procédé de son art. Je juge par là qu'il est très facile 
de eummctlre des erreurs dans une traduction , et je m'empresse de 
réclamer l'indulgence des lecteurs si je n'ai pas toujours sais: la 
finesse des pensées de M. Dibdin. 

(") L'Académie Française , qui s'occupe exclusivement des belles- 
lettres , n'a pas donné de Dictionnaire des Arts et Métiers. Ce sont des 
dtstriptiom qui ont été faites ou approuvées par les membres de l'Aca- 
démie des Sciences. Celte erreur ne provient pas de M. Dibdin, qui 
a traduit la note telle qu'elle se trouve dans l'ouvrage de M. Lesné. 
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Il est pourtant vrai que des amateurs judicieux 
et impartiaux , avec lesquels je me suis entretenu , 



mis en pratique le précepte d'Horace, «on poème lui ayant 
coulé huit ans île It-.iv.iîI .is.miI». Sun début, avec les autres 
extraits true j'ai rapportés, suffiront probablement au lecteur 
pour juger du mérite et du caractère- de cette production. 

Je célèbre mon art : je dirai dans mes vers 
Combien il éprouva de cbangemens divers; 
Je dirai ce que fut cet art en sa nuisance; 
Je dirai nés progrès ; et de sa décadence 
Je nommerai sans fard les ineptes auteurs. 
Ont, je vais dérouler im j eux des amateurs 
De» mauvais procédés la déplomhle liste; 

Je chanterai les numi de cps hommes famenx 

Qui seront révérés de nos derniers neveux. 

Je vais, en in'éloignant de la lome vulgaire, 

Dire comment on peut parvenir à bien faire , 

Comment on dresse an livre à l'cqueiTe , au niveau . 

Et de mon art enfin décrire le vrai beau. 

Filles de Nn jmosyne , et vous, sage Jlincrvc, 

Préiidei à mes chants et snuteneï ma verve. 

Je dois vous l'avouer , ma voix, ina f.iible vuix, 

Est peu propre à chanter les héros et les rois. 

Entonne qui vomira la Iriimpitte puerrii-re , 

Et marche sur les pas de Virgile cl d'Homère; 

Pour moi , pauvre rimeur, renié d'Apollon, 

Qui n'entre qu'en tremblant dans le sacré vallon , 

Dont le senl ntiirail effraje les neuf Muses , 

Je ne puis , je le sens, dons mes rimes confuses. 

Que célébrer un art qui seul m'a su charmer, 

Sans chercher par mes vers a me faire estimer. 
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paraissent aussi penser que l'art de la reliure 
en France, dans son état actuel, s'il ne rétrograde 



Voui qui vous destinei , par pnre préférence , 

A cet util* élit , des voire tendre enfance. 

Essayez de former, du nourrir votre goût. 

Des ouvrage* divins de* Gascon , Pasdeloup, 

Des Deseuil , Courieval , des Boiérian, Deromes. 

Pour être un jour placés au rang de ces grandi hummet . 

Consultez, comparer, ces ouvrages sans prix, 

Dont les grand» amateurs tcronl toujours épris. 

(Pagcaî.) 

On m'cïeusera cependant de citer encore un passage qui a 
rapport à la partie technique de la reliure, et de montrer par 
là comment la musc de M. Lcsné a surmonté les difficultés 
que lui présentait la description de celte partie si importante 
de la reliure, la dorure sur tranche. 

La dorure sur tranche exige peu d'apprêts ; 

L'assiette à coucher l'or peut être iris légère. 

Un seul blanc d'osuf, battu dans deux verres d'eau claire, 

Peut suffire à coucher cent tranches, même plus; 

Et le bol d'Arménie à présent ne «rt pins. 

Jadis on employait le savon , la sanguine , 

Joints au sucre candi , le sang de hteuf, l'urine, 

Cent drogues qui vraiment ne signifiaient rien, 

Et rarement encore on réussissait bien : 

L'or souvent s'en allait par petites parcelles. 

Les tranches maintenant restent plus long-temps belles. 

Vous pourrei réussir bu gré de vos souhaits 

En assujettissant le livre entre deus ais.... 

(Page fii 0 
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pas, est au moins stationnaire, et ne paraît pas 
pouvoir atteindre ati plus haut degré de perfec- 
tion. C'est ce que je n'admets pas; car on peut 
faire encore ce que l'on a fait autrefois , et une 
grande conjuration n'est pas même nécessaire pour 
aller plus loin, n Un bruit assez étrange est venu 
jusqu'à moi ; » on dit que Charles Lewis doit nous 
quitter pendant quelque temps pour établir ici 
une École nr. Rkliître , d'après les principes du 
goût anglais ; mais ce projet est sûrement chimé- 
rique ; car il ne pourrait jamais être mis à exécu- 
tion , on si on le tentait, son existence serait de 
courte durée. Que Thouveuin et Simier, et le 
poète lui-même, examinent avec soin le choix de 
leurs fers et la manière de dorer de nos plus cé- 
lèbres relieurs, et ils ne doivent pas désespérer 
de rivaliser avec eux; qu'ils s'appliquent surtout 
à la bonne disposition des dos de leurs livres, 
et principalemet des tranchefiles ; ces dernières 
sont généralement lourdes et sans élégance : qu'ils 
se défassent de la manie de trop serrer et de 
trop battre les livres (j'emploie les mots techni- 
ques que vous comprenez aussi bien qu'aucun 
relieur français ou anglais ) ; que leurs couver- 
tures soient bien d'équerre, les nervures délicates, 
et l'âge d'or de la reliûre eu France ne tardera pas 
à renaître. 

Il est bien temps, ce me semble, de changer 
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de sujet , et de vous Faire principalement con- 
naître les hommes de savoir et de goût; mais la 
longueur de ma lettre m'avertit assez que je dois 
réserver ce sujet important pour une dépêche 
séparée. Ainsi , pour le moment, adieu. 
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HOMMES DE LETTRES. DOM BRI AL. l'abbÉ DE 

BÉTEMCODRT. MM. GML, MILLIN ET LANGLÈS. 

BANQUET A LA HOXBL'BGHE. 

Paris, jo juin 1818. 

Mon cher ami, il a fait, ces jours derniers, une 
des plus grandes chaleurs dont les plus vieux Pari- 
siens aient gardé la mémoire; mais quelques pluies 
d'orage sont venues tempérer l'ardeur de l'atmos- 
phère, et rafraîchir la terre et ses habitans. J'ai 
donc fait de plus fréquentes visites; passant les 
matinées au milieu des livres, et les soirées dans 
la société des personnes les plus capables, par 
leurs talens , d'en accroître le nombre avec succès. 
Au nombre des sa van s les plus distingués , et les 
plus recommandables par leurs travaux sur les 
antiquités historiques, est le célèbre Dom Brial, 
ex-bénédictin. Il demeure rue Servandoni, au se- 
cond étage, confiné loin du monde au sein de sa 
bibliothèque. La première visite que je lui fis, il 
y a environ trois semaines, était appuyée par une 
lettre de recommandation de notre ami **'. Ce 
vieillard (car il a environ soixante-quatorze ans) 
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était à dîner; il pouvait être uue heure. Il avait une 
robe de chambre, un bonnet de soie sur la tète, 
et le dos tourné à la porte, lorsque sa domesti- 
que m'annonça. Il est très sourd ; mais en voyant 
la lettre, et reconnaissant l'écriture de notre ami, 
il m'accueillit cordialement, et m'offrit de partager 
sou modeste repas. Je lui fis mes remercimens, 
et le priai au contraire de ne pas se déranger, 
et de me permettre d'examiner sa bibliothèque. 
« Avec le plus grand plaisir, reprit-it, mais vous 
n'y trouverez rien que de très ordinaire.» 

Ses livres occupent les quatre pièces qui com- 
posent son appartement. Je comprends dans ce 
nombre la chambre à coucher même. Ils sont d'un 
choix admirable; ils ont particulièrement rapport 
à l'histoire, et comprennent aussi un grand nom- 
bre d'ouvrages ecclésiastiques. Il possède tous nos 
historiens. Enfin , c'est à l'aide de ces matériaux , 
et des manuscrits de la Bibliothèque Royale, qu'on 
met à sa disposition, qu'il poursuit l'entreprise 
colossale du Recueil des Historiens des Gaules, etc., 
commencé par dom Bouquet et autres éditeurs. 
11 me montra une grande partie du dix-sep- 
tième volume, et te commencement du dix-hui- 
tième, déjà imprimés. Puisse la Providence pro- 
longer assez les jours de cet excellent et savant 
vieillard , pour qu'il complète le dernier volume ; 
mais au-delà de ce terme, il ne serait pas raison- 
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nable de lui souhaiter davantage ; car alors , il 
ira rejoindre ses pères dans un âge fort avancé. 
Les travaux de dom Brial ne se bornent pas 
d'ailleurs au Recueil dont je viens de parler; ils 
se distinguent encore dans Y Histoire littéraire de 
la France, dont quinze bous volumes in-4° sont 
déjà imprimés; et ils se font remarquer aussi dans le 
fameux ouvrage intitulé : 1' 'Art de vérifier les dates , 
en trois gros volumes in-folio, publiés en 1^83. 
a Quand il est mort, il n'a point son élève, (a)» dit 
son vieil aini l'abbé de Bétencourt, et cette obser- 
vation, lorsque je l'entendis, me causa autant de 
surprise que de regrets. Car pourquoi cette partie 
si importante et si nationale de la littérature est- 
elle négligée iaet ailleurs? Elle vaut assurément 
bien toutes les minutieuses recherches du monde; 
et la France , aussi-bien que l'Italie, étaient autre- 
fois riches en historiens. 

La taille de dom Brial est au-dessus de la moyenne ; 
il est un peu courbé par l'âge. Mais , vu le nombre 



(a) Celle phrase, qui n'est pas française, est ainsi rapportée 
par l'auteur. M. l'abbé de Bétencourt aura dii à peu près : - Il 
mourra sans laisser d'élève. » M. Dibdin , qui parle et entend 
fort bien le français, est- il excusable de faire mal parler un 
académicien français, ei surtout de rendre vicieuses presque 
toutes les phrases qu'il veut citer textuellement? L'exactitude ! 
l'exactitude! c'est la première vertu du bibliographe; on ne 
saurai! trop le répéter à M. Dibdin. 
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de ses années , et sa constante application à des tra- 
vaux sédentaires, il est vraiment étonnant qu'il 
ne paraisse pas avoir plus d'iulirmités. Sa voix est 
pleine et forte, sa mémoire encore sûre, et son ju- 
gement sain. Son écriture est assurée et très lisible. 
Il n'a jamais existé, il n'existera jamais, et il n'existe 
point d'homme plus complètement dévoué à ses tra- 
vaux. C'est pour lui le boire et le manger tout aussi 
bien que son bouilli et ses petits pois, qui étaient 
servis sur sa table le jour de ma première visite. 
Occupé depuis le matin jusqu'au soir de l'objet 
de ses études, dans un des quartiers les plus reti- 
rés, il parait tout-à-fait étranger à ce qui se passe 
au-dehors, à l'exception des séances de l'Institut, 
auxquelles il assiste régulièrement, les vendredis, 
pour remplir ses fonctions de secrétaire. Pour lui, 
la révolution même semble avoir passé 

Of ihundcr , hcanl remette 

i Connut' k bruit Inintain du tonnerre , » 
quoique peu de personnes, comme je l'ai appris , 
en aient ressenti de plus cruels effets, par la dimi- 
nution de ses revenus. Heureusement que la fran- 
chise (le son caractère l'empêcha d être regardé 
comme suspect, et heureusement aussi que la rue 
Serva/uloni se trouve à une petite lieue de là place 
de Grève. C'est ainsi que le vénérable dora Brial 
passe sa vie au milieu des travaux. J'ai diué deux 
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fois chez lui , et chaque fois avec l'abbé de Béten- 
court, son collègue comme secrétaire de l'Institut, 
son plus ancien et son plus intime ami. 

J'ai un peu connu l'abbé de Bétert court, pen- 
dant qu'il résidait en Angleterre comme émigré; 
mais notre ami commun ***, qui m'avait donné 
une lettre d'introduction auprès de dom Brial, le 
connaît plus particulièrement. Cette mutuelle con- 
naissance nous mit facilement en rapport, et nous 
lia presque aussitôt avec intimité. L'abbé est plus 
que de moyenne taille; il porte ses cheveux gris; 
sa physionomie est expressive, et son nez n'est pas 
tout-à-fait d'aussi grandes dimensions que celui de 
son collègue («). Il parle beaucoup et bien , et par- 
fois avec gaieté. Cependant son esprit et son en- 
jouement sont bien tempérés par les années. Rien 
de plus amusant que la manière dont il raille son 
respectable ami; car dom Brial, à cause de sa sur- 
dité (et comme presque toutes les personnes qui 
ont cette infirmité ), reste plongé dans un silence 
absolu et comme étranger à tout ce qui est auprès 
de lui. Je ne saurais dire quel était le plus chaud 
des deux jours où je dinai chez dom Brial. Heu- 
reusement que le local disposé pour le dîner (qui 
avait été reculé jusqu'à quatre heures pour nia 

(a) En lisant di- semblables remarque* il.ins un livre sérieux, 
r < à propos île personnages aussi respectables, on ne deman- 
dera pas comment l'esprit de l'auteur est tourne. 
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commodité), se trouvait à l'ombre. Nous prîmes 
place tous trois, à une table ovale (dans la qua- 
trième ou dernière pièce), sur les carreaux de la- 
quelle était placé de très vieux vin , qui se trouvait 
à la portée de la main droite de notre hote. Une 
vieille servante se tenait dans la chambre voisine. 
Le dîner était simple, savoureux et abondant ; et 
le vieux vin fut aussitôt mis en circulation par le 
bénédictin qui donnait la féte. Il aurait été assez 
plaisant (pensais-je alors) , que certain de nos amis, 
placé de l'autre côté de l'appartement, eût pu m'a- 
percevoir ainsi attablé entre ces deux respectables 
bénédictins, dans un petit local rempli de livres 
depuis le haut jusques en bas ! 

Nous sortîmes de table à six heures, et nous 
allâmes nous promener dans le jardin du Luxem- 
bourg, qui est tout près. L'air était devenu un 
peu plus frais ; le soleil se trouvait en partie caché 
par des nuages épais et coupés. Il faisait un peu de 
vent, et le parfum des fleurs innombrables des ter- 
rasses couvertes de rosiers, était si rafraîchissant et 
si agréable, que mes vénérables compagnons, 
entre lesquels je me promenais bras dessus bras 
dessous , dirent que jamais le jardin ne leur avait 
paru aussi beau. Nous marchâmes droit devant nous 
jusqu'à ï 'Observatoire , résidence de l'astronome 
royal. Pour y arriver, nous fûmes obligés de tra- 
verser la rue à' Enfer qui coupe le chemin ,~et près 
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de laquelle on a fusillé le maréchal Ney. La place 
qui avait été marquée de son sang, était à ce 
montent couverte de joueurs <le boules; et des 
groupes de vigoureux jeunes gens s'y exerçaient 
dans toutes les directions. Il semblait que cet 
endroit avait toujours été le théâtre des jeux et 
des dïvertissemens de la jeunesse. C'est ainsi qu'in- 
sensiblement s'effacent les traces du passé. Je m'ar- 
rêtai une demi-minute pour examiner cet emplace- 
ment. L'abbé de Bétencourt moralisait â haute voix 
sur ce sujet , et dom Brial paraissait méditer. Nous 
arrivâmesa l'Observatoire; l'astronome adjoint était 
chez lui, et fut enchanté de recevoir la visite des 
deux vieillards. Il était de la même ville que dom 
Brial, et il nous montra tout ce qu'il y avait d'in- 
téressant. Il était nuit lorsque nous regagnâmes 
la rue Servandoni , où je fis mes adieux à mes 
aimables compagnons, jusqu'au revoir. 

Après une semblable description , vous qui n'êtes 
jamais satisfait si vous ne voyez pas la personne 
dont on vous parle, vous voilà prêt à vous écrier : 
o Pourquoi M. Lewis ne vous a-t-il pas accompagné 
pour faire le portrait de votre hôte ?» Patience , 
mon ami , M. Lewis ne m'accompagna point ; mais 
il n'en a pas moins fait le portrait de dom Brial , 
ce que je dois , je crois , à l'influence et aux ar- 
gumens de l'abbé de Ilélencourt « Pourquoi faire 
mon portrait ? » disait le vénérable dom Brial, 
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avec une certaine exclamation qui ressemblait à un 
bah! «Qu'importe, reprit l'abbé de Bétencourt, 
Monsieur désire par là vous donner une preuve de 
son respect , » et j'ajoutai : « Vous imiterez , en y 
consentant, vos grands prédécesseurs Mabillon et 
Montfaucon. — A la bonne heure, qu'il vienne 
donc.... ce M. Lewis, et qu'il fasse ce qu'il lui 
plaira,» répliqua dom Brial , qui accompagna 
ces paroles affirmatives d'un agréable sourire. 
M. Lewis vint deux fois chez lui , et l'engagea à 
mettre sou bonnet de préférence à sa pi-rruque , 
genre de coiffure qui va assez mat à la tète d'un 
savant bénédictin, et en est tout-à-fait indigne. 
Cependant il ne voulut pas y consentir. « Si M. Dib- 
din veut m'avoir en plein costume , je mettrai mon 
capuchon comme dans le portrait de Mabillon. « 
Cela n'était pas admissible, et M. Lewis fit le 
portrait au crayon, ayant parfois de la peine à 
faire tenir ouverts les yeux de son modèle. II a 
dessiné dans le fond le tuyau qui chauffe la cham- 
bre, avec un volume du Recueil, etc., placé 
auprès. Ce portrait est d'une ressemblance par- 
faite; mais, en conscience, je crois que l'artiste a 
fait un léger outrage à la taille du nez du véné- 
rable bénédictin (a). Tel qu'il est néanmoins, il 



fa) Voici la drôlerie qui recommence. L'auteur ne perd pas 
long-temps de vue son genre favori. 

TOME IV. 9 
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ne peut manquer d'être bien reçu de tous ceux 
qui connaissent et aiment le modèle ; car m le con- 
naître et l'aimer » c'est presque une même chose. 

3e ne me séparerai point de MM. Brial et de lïéten- 
court, sans vous parler d'une séance de l'Institut 
;ï laquelle ils me firent assister. Ces deux sa vans 
sont secrétaires-adjoints, et prennent place à côté 
du président , vis-à-vis des places d'honneur des- 
tinées aux étrangers. En m'assejant aussitôt l'ou- 
verture de la séance, je ne pus m'empêcher de 
contempler avec admiration ces deux vénérables 
personnages placés eu face de moi, et que je re- 
gardais, par leur sagacité et leur érudition , comme 
deux des principaux ornemens du corps savant qui 
se trouvait réuni. Rien ne paraissait les émouvoir, 
Ou les détourner de leur gravité. Au milieu des 
fréquentes et brillantes répliques qui s'engagè- 
rent des diverses parties de l'assemblée ( car it 
arrive que l'on discute sur les sujets traités dans 
les lectures) , ces membres respectables gardèrent 
un silence complet, et leur imposante gravité. Le 
sujet de la lecture était une inscription grecque, 
et j'entendis fréquemment prononcer le nom de 
M. Pavne Kjaight, que l'auteur prenait pour au- 
torité. J'appris par ce discours que Y oméga était 
originairement deux omicron. Pendant cette lec- 
ture arrivèrent MM. Gailet Langlès, vêtus de leurs 
plus beaux habits, sur lesquels brillait l'étoile ou 
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symbole qui distingue les membres de la légion 
d'honneur. Ils étaient en grand costume, ce qui 
excita assez long-temps l'hilarité de leurs con- 
frères. Il est vrai qu'ils venaient d'accompagner 
MossiEiïit, qui avait désiré voir les gravures, manu- 
scrits et livres de la Bibliothèque du Hoi ; et je pen- 
sai alors que c'était à cause de cette visite royale 
que M. Lewis avait été obligé île quitter le dessin 
de sa bien-aimée Anne de Bretagne deux heures 
plus tôt qu'à l'ordinaire. Certainement je ne re- 
grette pas d'avoir assisté à une séance de l'Institut ; 
mais je ne suis pas curieux de jouir une seconde 
fois de cet honneur. l'oiir des étrangers, ces sortes 
de réunions sont en général assez ennuyeuses et dé- 
nuées d'intérêt. Que dirait Millin de l'une des séan- 
ces ou des lectures de notre Société des Antiquaires? 

Je viens à l'instant de nommer M. Gail. Permet- 
tez-moi de lui consacrer quelques momeiis de 
plus. Vous vous rappelez en effet que je vous l'ai 
déjà fait connaître assez favorablement, je le crois. 
Il est, comme je vous l'ai déjà dit aussi, conser- 
vateur des manuscrits grecs et latins de la Biblio- 
thèque Royale, et professeur des langues grecque 
et latine au Collège royal de France (a). Il n'est 
personne, qui, avec des sentimens généreux et 
sincères , puisse refuser à M. Gail le mérite d'un 



la) Voyez la note de la paye 1 1 3 , tome tu. 
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caractère obligeant, conciliateur, franc et bien in- 
tentionné. Trente-cinq ans d'études grecques et 
latines n'ont point rendu son jugement austère , et 
n'ont rien diminué de l'ardeur et de l'activité de 
son imagination. Son cœur a conservé toute sa 
chaleur et sa bonté. Il a rempli les devoirs de sa 
chaire avec une exactitude consciencieuse et exem- 
plaire, et il est impossible au plus zélé comme au 
plus reconnaissant de ses élèves de désirer plus 
ardemment laprospéritédu Collège Royal, que mon 
ami J. B. Gail ne souhaite celle de l'Université de 
Paris. V utilité a été principalement le but de ses 
travaux littéraires. Il a publié plusieurs éditions 
SAnacréon. En tète de l'édition in-ia de 1794 
se trouve un portrait de l'éditeur; mais la diffé- 
rence du costume, et le caractère de jeunesse de 
sa physionomie, permettent à peine d'y recon- 
naître l'éditeur tel qu'il est aujourd'hui. Les édi- 
tions grecques , latines et françaises de Xénophon 
et de Thucydide, en vingt-quatre volumes in-4", sont 
l'ouvrage capital de M. Gail; mais, dans l'exécu- 
tion de ce grand travail, il s'est laissé entraîner 
par l'attrait de la bibliomanie. En d'autres mots, il 
sacrifia à son penchant pour les Vélins, et rien ne 
pouvait satisfaire M. Gail, si ce n'est un exemplaire 
unique sur Vélin, de format in-4° (1). Vingt-quatre 



(i) Le Thucydide fut pubiii; le premier, en 1a volumes in-8°, 
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volumes in-4° sur Vélin !.... C'en est assez pour 
glacer l'ardeur, et épuiser la bourse du plus dé- 
terminé et du plus opulent éditeur ! 

II paraît être persuadé que lord Spencer fera 



1807, avec de nombreuses variâmes données pour I» première 
fois d'après treize manuscrit qui n'avaient pas été consultés jus- 
qu'alors. On peut avoir la traduction française en 4 volumes, 
avec les notes critiques de l'auteur. L'exemplaire in-4 0 , sur 
Vélin, dit Thitryditk forme 14 volumes; mais comme les vo- 
lumes sont moins épais que ceux du Xrnophvn , on peut les 
réduire a sept. Le Xénnphon fut publié en 7 volumes in-4", 
1809, avec la version latine de Leunclavius, et la traduction 
française et des notes critiques de M. Gail. L'exemplaire sur 
Vélin de cet ouvrage est partagé en 10 volumes, dont le der- 
nier contient un atlas de cinquante-quatre planches. Plusieurs 
de ces volumes sont très forts, à cause de l'épaisseur du Vélin. 

Au sujet de cet exemplaire unique, SI. Gail me fournit par 
écrit les remarques suivantes : « Ou a imprimé deux exem- 
plaires sur Vélin du Xénophon, dont l'un fut envoyé au père 
du roi actuel d'Espagne, qui ne le reçut pourtant pas complet, 
comme le dit à M. Gail l'ambassadeur d'Espagne, puisque six 
volumes seulement parvinrent à leur destination. L'éditeur 
s'engage à donner sur ce fait les attestations les plus authenti- 
ques. Si l'on considère, disent encore les observations écrites 
de M. Gail, que chaque feuille de Vélin, comprenant huit 
pages , coûte cinq francs dix sous , et trois sous de plus (') pour 
la main-d'œuvre ; que l'on est fréquemment obligé de tirer les 

(*) And thrf marc sous, I-a note de M. Gail portail sans doute 
trois francs au lieu de trait sans; car c'est le prix très ordinaire de 
l'impreuion d'un Vélin. 
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l'acquisition fie cette magnifique suite de livres, 
dont il demande cinquante mille francs, prix 
auquel il assure que l'ouvrage lui revient. Je lui 
dis que sa seigneurie n'achetait jamais de livres 
modernes sur Vélin , et qu'en outre , ce serait 
une tache pour la France de laisser sortir un 
pareil trésor. En dinant l'autre jour avec l'édi- 
teur, on me fit voir ces superbes volumes avec 
toutes les formes et toute la solennité requises; et 
je dois dire qu'ils font beaucoup d'honneur aux 



Vélins (■) des pays étrangers , a cause de leur rareté ù Paris ; 
que par là souvent 011 est forcé de souscrire aux demandes les 
plus exliorbitantes ; qu'il y a quinze ans que les sommes 
ont été payées comptant: l'on trouvera que le total des dé- 
penses premières se trouve douhlé. >• Lus volumes sont carton- 
nés, et conservés dans des étuis. Dans une des lettres que le 
digne professeur m'adressa, concernant la vente de son exem- 
plaire sur Vélin , se trouve cette remarque plaisante : « Je ne 
- veux pas m'enrichir avec ce livre, qui. lorsque je serai cen- 
t dres, aura un bien grand pris. Je n : ai que le désir de me 
■i débarrasser d'une richesse qui m'est a charge, et ne con- 
» vient nullement à un modeste et obscur particulier comme 

(•) Dans l'anglais , skms oj vcUum ; c'e't comme si l'auteur disait 
des peaux de peaui de veau, Lorsqu'un mMingrapli" comme H. Dib- 
din parait oublier la valeur d'un mot qui a fait tant de fois palpiter 
sou cœut, on me pardonnera de faire remarquer que le mot Vblin 
seul signifie peau de veau (vitulinum), et que l'ou ne doit pas dire 
des peaur de iwlin , miiis des félins. 
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presses de Didot l'aîné. Cependant je crains que 
le digne M. Gail n'attende encore long-temps la ré- 
compense due à cette grande entreprise. Ce savant 
s'acquitte de tous les devoirs de sa place à la Biblio- 
thèque Royale avec autant d'exactitude que de 
talent. Quoique toujours occupé de recherches 
dans les manuscrits grecs et latins, il s'empresse 
de satisfaire à toutes les demandes qu'on lui fait, 
et aussi complètement qu'il dépend de lui-même. 
Anacréon a laissé après hu des traces de gaité et 
d'urbanité qu'on retrouve dans le cœur de son 
traducteur; car M. Gail a encore de l'enjouement, 
et son style comme sa conversation offrent ce ca- 
ractère vif et aimable. Il peut être âgé de soixante- 
deux ans. 

Mais il est temps de vous faire connaître l'un de 
ses antres « confrères » à la Bibliothèque du Roi; 
je n'ai fait encore que mentionner son nom. Vous 
devinez sans doute qu'il s'agit du célèbre Aubin- 
Louis MiLLïn, chef du département des Antiquités, 
ou le premier archéologue de l'établissement. Mon 
ami M. Dawson Turuer m'avait donné une lettre 
de recommandation, que j'allai présenter à M. Mil- 
lin vingt-quatre heures après mon arrivée; et, 
depuis ce moment , je n'ai presque pas cessé d'être 
en communication avec lui ; je puis même espérer 
que notre connaissance est maintenant presque 
de l'amitié. Il est petit et maigre ; il n'a pas de beaux 
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traits, maïs sa physionomie est pleine d'esprit. Il 
paraît dans ce moment (comme je l'avais appris 
déjà depuis long-temps) souffrir d'une grave in- 
disposition. Il ;i bien l'air et les manières d'un vrai 
Français : léger, actif, enjoué, diligent, très aimable 
et très cominunicatif. Son appartement est admira- 
blement meublé, et sa bibliothèque, telle qu'elle 
est, lui fait beaucoup d'honneur, quand on consi- 
dère les faibles moyens avec lesquels il est parvenu 
à l'établir. Sa maison est continuellement remplie 
d'étrangers de tous les pays et de tous les rangs; 
sa bibliothèque est à l'entière disposition de ses 
amis (Millini et amicorttm), et même des étran- 
gers, lorsqu'ils lui sont particulièrement recom- 
mandes. J'avais un plaisir infini , lorsque je visitais 
le maître de la maison, à observer cette quantité 
de jeunes gens des deux sexes, qui s'occupaient là 
de recherches archéologiques; j'y remarquais éga- 
lement des hommes d'un certain âge. 

Millin a beaucoup voyagé; mais si ce que l'on 
m'a dit est vrai, il a rapporté de son second voyage 
en Italie, les germes d'une maladie incurable. Il 
me semble en effet, lorsque parfois je l'examine , 
que cette affection est empreinte sur son visage; 
et plût au ciel que je fusse dans l'erreur. Sa collec- 
tion de dessins , de fac-similé en tous genres , de 
gravures et d'atlas, est immense. Elle est ou ver le 
à tous les curieux; et déjà je vous ai dit dans une 
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Lettre précédente, avec quelle obligeanceM. Millin 
dit à M. Lewis, qu'il pouvait se regarder comme 
chez lui, pour y continuer le dessin d'une minia- 
ture tirée des manuscrits de la Bibliothèque Royale, 
après les heures d'ouverture. L'autre jour nous 
eûmes chez M. Millin un très beau « déjeuné à 
!a fourchette,» vers trois heures. Deux mar- 
quises de l'ordre des Bas bleus, et le corps entier 
«des confrères bibliographiques» de la Biblio- 
thèque du Roi y étaient réunis. Plusieurs littéra- 
teurs distingués étaient de la partie, et nous for- 
mions ainsi à table un très agréable «mélange» 
pour causer, manger et boire. M. Langlès était 
pétillant de vivacité et d'esprit. M. Van Praet pa- 
raissait avoir oublié un instant les Aristote et les 
Virgile sur Vélin , au milieu des libations de Cham- 
pagne et de noyau. D'un autre côté, les saillies et 
les réparties plaisantes de M. Gail contrastaient 
singulièrement avec les remarques sérieuses et 
l'attitude grave du respectable Capperonnier, le 
doyen des bibliothécaires. Le pauvre Millin était 
sans appétit, et mangeait à peine. Nous étions 
environ quatorze; on se leva à six heures pour 
prendre le café, et causer. Peu après on se retira; 
les uns pour aller au spectacle, d'autres à leurs 
campagnes. Cette réunion offrait un tableau fidèle 
de la meilleure société de Paris à celte époque de 
l'année. 
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Je n'ai pas encore fini avec Militai ; car il mérite, 
à tons égards, de nous occuper plus long-temps. 
L'ouvrage qui, dans ce moment, l'occupe principa- 
lement, est le Magasin encyclopédique ou Jour- 
nal des Sciences, dont il est un des collabora- 
teurs les plus actifs, si ce n'est même l'un des 
plus féconds. Ce journal formait déjà une col- 
lection de cent vingt-huit volumes jusqu'en 1816, 
et maintenant il a le litre i\' Annales encyclopé- 
diques. Millin y fournit un grand nombre d'ar- 
ticles. Je trouvai à ses côtés le grand ouvrage de 
M. Samuel Lyson , Brîtisfi roman Antiquities t 
quatre volumes in-folio, sur lequel il se disposait 
à exercer sa critique; et je dois dire, quoique je 
ne connaisse nullement l'esprit de son article, qu'il 
est capable d'exécuter cette tâclie avec beaucoup 
de succès, car il est fort sur ce texte. 

Je ne puis rien dire de ses connaissances numis- 
matiqites; mais assurément , sous le rapport de l'art 
spécialement, il est de beaucoup inférieur à tous 
égards à son prédécesseur Visconti. C'est plutôt 
comme archéologue «général» qu'on doit juger de 
son mérite; et le genre varié de ses publications 
fait exactement connaître le caractère particulier 
des connaissances de leur auteur. Il ne possède 
point cette fidélité, ou cette exactitude vétilleuse 
de quelques uns de nos antiquaires anglais; car, 
comme je lui disais un jour que dans ses Antiqui- 



HOMMES DE LETTRES. 139 
tés nationales, etc. (1) (publiées à l'époque la plus 
désastreuse de la révolution), j'avais remarqué, en 
les comparant avec les originaux pendant mon 
séjour en Normandie , que plusieurs planches 
étaient ou superficielles ou incorrectes; il me ré- 
pondit naïvement, mais avec vivacité : «Mon ami, 
on ne peut pas tout faire soi-même. » Je dois con- 
venir cependant que, tel qu'il est, l'ouvrage dont 
je viens de parler est l'un des plus estimables 
qui aient été publiés dans aucun pays , eu égard à la 



(i) Voici le litre entier ; Antiquité» nationales, ou Recueil de 
Monument pnur servir h l'Histoire générale et particulière de 
l'Empire fiançais , tels que tombeaux , inscriptions , statues, 
vitraux , fresques, tirés des abbayes, monastères , châteaux , et 
autres lieux devenus domaines nationaux, 1790-1797, 5 vo- 
lumes in-4 0 et in-folio. Les ouvrages suivons du même auteur 
sont (lu même {,'etivi' : Mitnumens ontiiptes inédits , 1802-180,',, 
3 vol, in-4 0 . — Dissertation sur l'Église octogone de Mantmo- 
rillon, que l'on a cru tttre un temple de Druides, i8o5 , in-4 0 . 
— firyage dans 1rs dèpartemeas du midi dr la France , 1807 , 
5 vol. in-8° , et un allas de plus de 1 00 planches. — Histoire 
métallique de la Révolution franchise , ou Recueil des Médailles 
et des Monnaies qui nnt été frn/i/i- r. pendant éettr époque, 1808, 
in-.', 0 . — Pierres graver, in, dites , tirée-, de 3 j'/us célèbres cabi- 
nets de l'Europe, 2 vol. in-8", avec 200 planches, 1817. Tels 

quelques autres ! qu'un antiquaire de goût placera toujours 
dans sa bibliothèque, lors même qu'elle serait déjà bien pour- 
vue d'ouvrages du même genre publiés dans d'autres pays. 



DigilizGd by Google 



i$o LETTRE XXXI. — PARIS, 

modicité de son prix. Ce n'est pas assurément un 
ouvrage complet ni profond ; mais quand on consi- 
dère combien il y a eu peu de publications en ce 
genre depuis Moutfaucon , on est plus disposé à 
admirer et à donner des éloges, qu'à censurer et 
condamner. 

Je sais bien , mon cher ami , qu'en Angleterre , 
il est presque de mode de plaisanter sur le compte 
de Milltn ; mais la raillerie est aussi souvent le fait 
de l'ignorance que de la supériorité des con- 
naissances. 

Ten censure wrong fnr one tliat whrilcs amis.'. 
« Il y a dix fausses critiques contre une erreur. >. 

La vérité est que Mil! in fait beaucoup trnp 
pour faire tout bien. Tantôt il s'occupe d'un dyp- 
tique, tantôt il examine une pièce de monnaie ou 
une médaille; une autre fois il reste en admira- 
tion devant le dessin d'un tombeau ou d'une 
statue. Un instant après , c'est son domestique 
qui entre, une épreuve à la main, et c'est tou- 
jours de même depuis le matin jusqu'au soir. La 
plume à la main, du papier blanc ou imprimé 
devant lui , il est constamment occupé de re- 
eberebes archéologiques ou autres. Un éloge lui 
appartient incontestablement, et sera éternelle- 
ment attaché à son nom : c'est qu'il est presque 
le seul en France , qui , pendant le règne de la ter- 
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reur et du despotisme sanguinaire, entretint et 
cultiva le goût pour les Antiquités nationales ; 
car sans sa persévérance, et sans les arlistes qu'il 
employa lui-même, nous n'aurions pas aujour- 
d'hui ces gravures dans lesquelles 011 retrouve 
quantité de monumens et de restes de l'art, qui 
depuis ont péri pour toujours. Il mérite encore 
un autre éloge, qui n'est pas moins flatteur, c'est 
qu'il est l'un des hommes de lettres de Paris les 
plus oblïgeans et les plus communicatifs; c'est que 
son bon caractère n'a point souffert de l'influence 
des préjuges nationaux, et que son activité ne 
s'est pas ralentie. Il connaît beaucoup d'étrangers , 
et je crois que ce sont les Anglais qu'il aime le 
mieux après ses compatriotes; mais quiconque 
s'adresse à lui est sûr d'en être reçu avec politesse. 
J'ai fini avec Millin. — Cependant je vous dirai 
encore que j'espère sous peu posséder son por- 
trait, fait il y a dix ans. Ce portrait est à l'huile ; 
mais quand il fut exécuté , Y original avait un em- 
bonpoint qu'il n'a plus aujourd'hui. 

Ce groupe d'hommes de lettres de première 
distinction serait cependant incomplet, si je n'y 
ajoutais pas encore M. LiNGLès , dont je vous ai 
déjà dit un mot, si vous vous en souvenez, dans 
une de mes précédentes Lettres. MM. Millin et 
Langlès ont leurs appartenons au même étage ; en 
sorte qu'ils peuvent se visiter l'un l'autre sans 
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descendre une marche ou sans respirer l'air ex- 
térieur. La littérature orientale est le fort <le 
M. Langlès , et il la cultive avec ardeur et enthou- 
siasme (t ). C'est aussi en cette qualité qu'il est chef 
du département des manuscrits persans, arabes 
et autres langues orientales de la Bibliothèque 
Royale; et il remplit ses fonctions de bibliothécaire 
avec autant d'exactitude que de distinct ton. Il a 
beaucoup écrit sur les langues de l'Orient (2); 
mais on le regarde comme moins profond que de 
Sacy, quoique sa conversation et sa bibliothèque 
attestent sa prédilection pour ce genre d'études. 



(1) M. Sylvestre de .Sacy est au nombre des orientalistes 

raclère et ses mamém i-luli iii ;uissi recommandablcs que son 
érudition. 

:■>.) Indépendamment de ses ouvrages philologiques sur les 
langues orientales, M. Langlès s'occupa autrefois d'une His- 
toire climnoln^iqur il, V Art iht Ihsiin , tïaprrs lis manuscrits de 
la Bibliothèque impériale ; niais il n'a été imprimé qu'une très 
petite parlic de eet intéressant ouvrage; et cette partie, qui 
est consacrée au\ manuscrits de Virgile, du Vatican, n'a pas 
été répandue. Klle est in-.'i", et l'auteur m'en ht voir les seize 
premières pages, Un fac-timtie au trait, et sur cuivre, placé 
en.tite, représente Etire .111 milieu de la tcrnpéle, sujet tiré 
du 'premier Livre de VÊnéide; mais il me semble qu'il est 
traité trop sévèrement. 
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M. Langlès n'est éclipsé par personne pour « cette 
gaîté de cœur , » qui , lorsqu'elle est alliée à de 
bonnes manières et à d'honorables principes, rend 
un Français bien élevé , l'homme le plus agréable. 
II aime aussi les arts, et particulièrement la sculp- 
ture, la peinture et la gravure. Une pièce de son 
appartement prouve son goût pour les gravures 
anglaises. Wilson , West et Wilkie , reproduits par 
les burins de Woollelt et Raimbach me frappè- 
rent agréablement la vue. M. Langlès admire et 
parle notre langue. « Votre charmant Wiîkie, me 
dit-il , me plaît chaque jour davantage. Pourquoi 
ne vient-il pas nous visiter? 11 trouverait ici de 
bonnes preuves de mon estime pour son talent. » 
Il n'y avait pas là d'équivoque (a). Il me fit admi- 
rer une épreuve de la Bataille de la Hogue , et 
c'est certainement une des meilleures que j'aie 
vues. Quand on en possède une pareille à celle-là, 
on ne doit pas s'affliger de n'avoir point la gra- 
vure de la mort de H'olfe , qui est également dans 
la collection de Langlès. 

Sa bibliothèque est peut-être moins considé- 
rable que celle de Milliu , mais elle n'est pas moins 



(a) Il n'y en a pas dans le fiançais, parce que la traduction 
fail perdre 1111 calembourg do M. Dibilin, qui a souligné, pour 
qu'on 11e s'y méprît pas, les mois gnml pniofs. Ces mots signi- 
fient en anglais de bonnes ëprenvas et de bonnes preuves. 
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bien choisie et moins précieuse. Sa collection 
d'ouvrages sur l'Asie ( parmi lesquels se trouve 
ud grand nombre de nos meilleurs voyages) , et 
particulièrement la partie philologique , qui a 
rapport aux différentes langues de l'Asie , est 
surtout remarquable. Je vis sur sa table l'ou- 
vrage de sir John Malcolms , ffistorj- of Persia. 
« Estimez - vous cet ouvrage , M. Langlès ? — 
Monsieur, répliqua- t-il , je fais mieux que cela; 
je l'aime, parce que j'aime son auteur, a Je sa- 
vais , en effet , que sir John et M. Langlès étaient 
très liés; et je crois que l'exemplaire en question 
portait la marque distinctive , ex dono auctoris. 
J'ai eu plusieurs entretiens fort intéressans avec 
M. Langlès, concernant l'histoire des livres pen- 
dant la révolution , ou plutôt sur celle même de 
la Bibliothèque Royale. Il me dit qu'il avait été 
nommé membre d'une commission chargée de 
surveiller la répartition des innombrables volu- 
mes qui étaient entassés dans différens magasins, 
et qui provenaient du pillage des couvents. Je 
crois qu'il m'a dit que dans le voisinage seul de 
la Bibliothèque Royale, il y avait au moins un 
demi-million de volumes entassés. A cette époque , 
toutes les assemblées de Paris , quel qu'en fût l'ob- 
jet, étaient extrêmement agitées, souvent même 
furibpndes. Un démagogue à bonnet rouge vint 
proposer à l'une de ces assemblées « de déchirer. 
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ou de brûler tous les livres , parce qu'ils ne pou- 
vaient servir qu'à faire des bourres, des cartou- 
ches, ou à se chauffer; qu'ils étaient tout cou- 
verts des marques de la féodalité et du royalisme , 
et que les armes et les emblèmes dont ils étaient 
décorés prouvaient qu'ils appartenaient à des aris- 
tocrates. » Ce discours avait fait impression ; les 
frères et amis étaient d'avis de mettre tout de suite !a 
motion à exécution par le fer et le feu.... Langlès se 
lève.... calme, recueilli, et inspiré par les senti- 
mens d'un tout autre patriotisme : « Citoyens, dit 
« l'orientaliste, il ne faut pas faire le mal, en dési- 
k rant bien faire. Laissons les livres où ils sont. Si 
« vous y mettez le feu, pouvez-vous savoir jusqu'où 
« s'étendront les flammes ? Notre grande Diblio- 
« théque nationale ( si renommée et si célèbre dans 
« toute l'Europe) pourrait devenir aussi la proie 
« de ce terrible incendie , et alors de quels repro- 
h elles ne vous accablerait pas la postérité? Et si 
« vous les destinez à un autre genre de destruc- 
« tion , comment parviendrez -vous à empêcher 
« que cet exemple ne soit imité ailleurs ? L'effer- 
« vescence de la multitude n'admettra point de 
« distinction , et il peut entrer autant de piques et 
« de sabres dans la grande Bibliothèque que dans 
aies divers dépôts des livres des couvents. Arrê- 
« tez-vous un moment; respectez ces collections 
a de livres, et par là vous vous respecterez vous- 

TOME IV. IO 
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n mêmes, et vous préserverez notre grande Biblio- 
u tliéque nationale. En temps opportun, nous fe- 
« ions un choix convenable de ces livres, et nous 
n en enrichirons les différentes bibliothèques de 
« la capitale.» Ainsi parla M. Langlès (a), et heu- 
reusement pour Paris et pour l'assemblée elle- 
même, cet avis fut adopté. 

J'eus dernièrement l'occasion d'apprécier toutes 
les qualités sociales des dignes personnages dont 
je viens de vous entretenir , dans une espèce de 
/(•/eque je donnai l'autre jour (mercredi dernier), 
en l'honneur du Clitl) ïr llorhurghf , qui , je le pré- 
sume, est assemblé à pareil jour à l'hôtel Claren- 
don. Ce banquet parisien à la Roxburghe , eut lieu 
du reste avec tout l'appareil convenable. 3e vais 
vous en donner les détails les plus intéressans. 
Après m'ètre assuré de mes convives (MM. Denon, 
Gail, Langlès, Van Praet et Millin) et avoir fixé 
le lieu et l'heure du repas, je m'occupai de dres- 



( a) C'est ce qui ne paraît pas probable ; on l'assemblée n'était 
pas composée de démagogues furieux, et de bonnets rouges 
prêts à s'élancer sur les livres dès la première motion. Ceitai- 
ncment M. Dibdin a pu prêter à M. Langlès des paroles qu'il 
aurait prononcées lui-même, comme bibliothécaire, dans une 
semblable circonstance; mais, à coup sûr, ces paroles n'eus- 
sent pus même été comprises par l'auditoire, qui s'embarras- 
sait fort peu de se respecter, de respecter des livres, et surtout 
d'être blâmé par la postérité. 
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ser un petit menu de qualité hibliomanique 3 ca- 
pable de rivaliser, dans son genre, avec celui de 
M. Grîgnon, rue Neuve-des-Petits-Champs, qui 
est à deux minutes de chemin de la Bibliothèque 
Royale, et chez lequel nous devions nous réunir 
à cinq heures. Je savais que Millin se chargerait 
de mettre mes toasts et mes sentimens en bon 
français, et j'attendis avec courage l'heure de la 
réunion. J'avais retenu un appartement de plain 
pied avec un jardin. Le temps était extraordinai- 
rement chaud. Après avoir terminé mes travaux à 
la Bibliothèque Royale , je retournai à mon hôtel ^ 
je mis en ordre tout ce qui avait rapport a ma 
petite fête, je m'habillai, et puis m'en allai chez 
Grignou. Tout se présentait sous d'heureux aus- 
pices. Notre pièce était à l'ombre , et un vent frais 
semblait se jouer à travers le feuillage d'un aca- 
cia. Les bouteilles, d'un vert foncé, et de formes 
différentes, étaient sur la table, ensevelies dans 
des seaux de glace ; des serviettes et une belle gar- 
niture de table embellissaient encore une magni- 
fique nappe damassée. Je suspendis au-dessus du 
siège que je devais occuper, et véritablement dans 
la simplicité de mon cœur , le portrait du roi Jean , 
que venait de finir M. Cœuré ; ne réfléchissant pas 
que ce même roi Jean avait été battu et fait pri- 
sonnier à la bataille de Poitiers par notre Prince- 
Noir. Jamais on ne fit rien de plus inconsidéré, 
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jamais ornement n'avait été plus déplacé. Néan- 
moins il resta ainsi suspendu durant tout le jour. 
Le dîner à douze francs par tète, non compris 
le vin , devait être des plus splendides. Assurément 
le dîner du Club coûta un peu plus cher à Londres, 
dans l'hôtel où la réunion a lieu. 

Enfin arriva l'heure du dîner, et avec elle les con- 
vives. Je priai le frère Van Praet de tenir le fauteuil 
de président; et prenant place au-dessous de l'infor- 
tuné Jean, roi de France, je donnai le signal d'une 
attaque générale sur tout ce qui se trouvait placé 
devant les convives. M. Denon n'arriva qu'à la fin 
du premier service; il avait été retenu par une 
visite du duc de Bedford. M. Millin était à ma 
droite, et M. Gail à ma gauche. Le premier service 
consistait principalement en hors-d'œuvres , et en 
plateaux d'anchois qui se croisaient. Un exemplaire 
grand papier, de melon, décorait supérieurement 
le centre; mais tout cela fut bientôt remplacé par 
du poisson, de la viande, et de bonnes volailles 
de diverses espèces. Le pauvre Millin n'avait pas 
d'appétit, et voulut bien se charger de découper: 
il paraissait fort indisposé. Les autres convives 
buvaient, mangeaient, étaient de bonne humeur. 
Le dessert fut excellent; après quoi nous eûmes 
une représentation de quelques modes et cou- 
tumes anglaises. On porta des toasts analogues à la 
fete du jour; et jamais convives n'accueillirent 
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mieux les sentimens qui accompagnaient chaque 
verre de vin. On insista sur «trois fois trois» pour 
lord Spencer et le Club. Mais notre bonne humeur 
ne nous fit rien perdre de notre sagesse. A la fin 
du dîner, M. Gail se leva de son siège comme par 
un mouvement d'inspiration , et récita les vers la- 
tins que je vous envoie (i). Vous y admirerez du 



(i) M. Millin donna avant moi une description en prose do 
cette Tète. Elle parut le mois suivant, juillet 1818, dans les 
Annales encyetnpèdiquvs , où elle est précédée d'une jn'iltr mi- 
lice historique sur le Club, prise en partie dans le ffibSagra- 
phical Decnmcrnn. Le récit de cette fête amusera peut-être 
quelques uns de mes lecteurs qui ne sont pas habitués à voir 
des iiwat, lui^ini.: habillés en français. Vain ce court récit : 

- Pendant que les membres du Club de Roxhnrghc célé- 
braient, le 17 juin 181 8, la mémoire des premiers imprimeurs 
de Bnccare, à Venise et en Angleterre , sous la présidence de 
sa gnlcc lord Spencer, M. Dibdin , vice- président, s'unissait a 
ce banquet bibliographique par une répétition qu'il en faisait 
à Paris. 11 avait appelé a ce banquet M. Denon , â qui la France 
doit une grande partie des manuscrits et des éditions rares dont 
clles'est enrichie, et plusieurs conservateurs de la Bibliothèque 
Royale, MM. Van Pract , Langlés, Gui et Millin. On pense 
bien que l'histoire littéraire et la bibliographie devinrent un 
inépuisable sujet pour la conversation. L'entretien offrit un 
mélange de gaieté et de gravité qui convient aux banquets des 
Muses; et, selon l'adage antique, les convives étaient plus que 
trois, et moins que neuf. M. Gail lut sur cette réunion des 
vers latins, dont les toasts bruyans ne permirent pas d'abord 
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moins l'esprit enjoué du poète. Il chanta ensuite 

une chanson; c'était sa propre traduction de la 



de savourer tout le sel et l'esprit Ils doivent être imprimés 
dans VHtrmei Romamu. 

■■SI. Dibdin , Amphytrîon et président du festin, porta, 
comme il convenait, les premiers toasts : 1°. il la santé de mi- 
lord Spencer et des honorables Membres du Roxburghe-Club; 

— 3". a la mémoire de Christophe Valdarfer, imprimeur du 
fi- ■{• i | - i , li\r. ■]..!,[ I .. é'...o . lui. |i*t I. .J.é. J. 
Marlbornngh, fut l'occasion delà fondation duRoxburghe-Club; 

— 3°. :\ la mémoire immortelle de Guillaume Caxton , pre- 
mier imprimeur anglais; — 4°. a In gloire de la France; — 
5". a l'union perpétuelle de la France et de l'Angleterre; — 
6°. a la prospérité de la Bibliothèque Royale de France ; — 
7". à la santé de ses dignes conservateurs, dont le savoir est 
inépuisable, et dont l'obligeance ne se lasse jamais; — 8°. à la 
propagation des sciences, drs arts, des lettres et de la biblio- 
manie; — g", au désir de se revoir le même jour chaque 

porté, avec les hurras et les trois fois trois d'usage en Angle- 
terre, au Vice-Président du Roxburghe-Club, qui leur avait 
fait l'honneur de les rassembler. 

» La séance a fini à l'heure où le Président du Roxburgbe- 
Club lève celle Londres (i); et le Vice- Président, M. Dibdin, 
a soigneusement réuni les bouclions pour les porter en Angle- 

(0 C'est peut-être la un point douteux pour la conclusion de 
l'histoire; mais le plus fidèle hisiorifn sera mon ami M. Haslc- 
Wood. 
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dix-neuvième ode d'Anacréon , qui commence 
par ce vers : 

H' yn [tiXciwa. nivtt. 

La terre , amis , boit la rosée humide , 
L'arbre, à longs traits, boit la sève liquide, 
L'Océan boit 1rs dois légers des airs, 
Le Soleil boit dans la coupe des mers, 
La Lune 1*11(111 boit lis feux de son frère; 
Eh ! pourquoi donc me faites-vous la guerre f 
Dans l'univers ruiiinil luiit boit, chers amis, 
D'en faire aillant, ne m'esl-il pas permis? 



terre, comme un signe commémora lif de cet agréable ban- 

Voici maintenant les vers de M. Gail ; je dois ajouter que 
son débit fut animé et plein de goflt : 

Attspice jam PUaba , Sfkkckhoquk tuspici , l'eitmi* 




ConcSiam , itupuit i/uandam qud taliiui an/iiu. 

Magna JUldtM lux Ula, omni lux ttmpare digia , 
Cni redmtim hanas et gloria fonga lupersil : 
Aiqup uiinam ex vobis unus, vesmequ.- tiiissi 
ÏjetiliaL cames , et docta? convint trapei.œ. 



Galkt Apollmté sedre qKali Itge Brimât». 



Arridct Dibdinus : habit nos tout vatuptas. 
Me quoque li&ronim meatbii lit amore telltri , 
Atque ninim studih, quoi GalUa jactal alumai 
Nam si Caxtonio fil.x luHU Ânglia guvdtt. 
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Les convives déclarèrent qu'ils n'étaient jamais 
restés si long-temps à table , que jamais ils n'avaient 
eu autant de plaisir. Je proposai de se promener 



Hic miimalla fi„fi, r 'il pri:, <r >■* 



vigetâ cuncar.Ha, p,,,ula firmtnt 



Pendant qu'un des journaux du malin , a tendre* ; je tairai 
,nn nom! , cherchait A trouver dans coite scène d'une i . ■ ■ m . 
, le sujet d'une vile ri nu (insable attaque contre son ou- 
• parisien-. |.i considéraient aver 
lsbieo dïlïércns, et en liraient des inductions beau- 
Bdèts en raison Quelques riches amateurs pense - 

'ec telle de Roxburgbe, quoique 
s règlemeM différens. Tins dune 
, lorsqu'une personne , que je désignerai 
d'Amecâ visita la eapitale de la France, 
it l'hiver ; mais une vente au* enchères de la Bibliothèque 

[•) L'honorable personne que M. Dibdin désigne ici non* le nom 
d*Auictn , est M. Rich. Helirr, amateur irïi distingué. Il séjourna à 
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dans le jardin ou de s'y reposer. Il y avait des 
chaises et des bancs, et nous demandâmes qu'on 
nous servît le café dehors. Le soleil était couché, 



de M. Courtois devait avoir bientôt lion. Eh ! qui aurait pu cire 
sensible à la neige et ans vents de bise, lorsqu'il s'agissait d'une 
collection d'auteurs du moyen ;i^c, [niociji.'iletnen! composée de 
poètes ? Pendant cette vente, il arriva que le marquis de Chateau- 

el poussèrent le même article. Ils mirent parfois beaucoup de 
chaleur dans leurs entlières. Quel peut être cet inconnu? \\ 
enchérit hardiment, et il obtient toujours l'article qu'il pour- 
suit. Le mystère fut révélé en temps et lieu; Atticus fut re- 
connu , caresse et feté. Quelques amateurs de livres de Paris se 
réunirent, et prenant pour base les règlcmens du Club de 
Roxbnrghe ( tels qu'on les trouve dans la neuvième Journée 
du Dëcamrron), ils rédigèrent ensemble un code de lois pour 
régir une société , à laquelle ils convinrent de donner ['heu- 
reuse dénomination do Biu.iovHn.BS. Voilà donc, sous un 
antre nom, une Société parisienne de Rnjeburghe. Lorsque je vins 
à Paris, l'été dernier, j'allai voir aussitôt les principaux mem- 
bres du Club ; et ce fut de H. Durand de Lançon , l'un des co- 
opératenrs les plus zélés de la Société, que j'obtins les rensci- 
gnemens que je publie aujourd'hui, persuadé qu'ils ne paraî- 
tront pas toiit-à-fait dénués d'intérêt, même aux plus violons 
ennemis de la cause. L'objet de la Société des Bibliophiles doit 
être exprimé dans leur propre langue. C'est " de nourrir, re- 
lever, et faire naùre même la passion de la SSiblîODiatlic. " J'en 
appelle à la conscience de l'observateur le plus impartial des 
hommes et des choses ; peut-il exister une institution plus con- 
venable et plus orthodoxe? La Société se réunit en assemblée 
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et le ciel très chargé. La conversation était en- 
gagée sur divers sujets, mais générale. Je n'avais 



générale deux fois par an , en avril et en décembre , et date sa 
fondation du i" janvier i8ao. Tout ce qu'elle fait imprimer 

arrêté si ce mot serait imprimé en caractères gothiques , bas 
de casse, oit capitales romaines. On a déjà remarqué, et même 
taxé d'hérésie quelques dispositions qu'on ne peut passer sous 
silenee : c'est que les membres de la Société s'assemblent pour 
« un déjeuner a la fourchette •> vers midi, tandis que ceux du 
Club île Roxburghe s'assemblent „ à sept heures pour un dî- 
ner ; » ce qui affecte moins ta santé et la bourse des premiers. 
En second lieu, c'est qu'ils ne font pas imprimer (pour être 
distribuées entre eux ) dos productions aussi étranges et aussi 
extraordinaires que celles que fait exécuter le Club de Rox- 
burghe; car, en vérité , on peut dire, île quelques unes de ces 
réimpressions, comme le poêle anonyme dans les Adeersaria 
de Barlhius, 

frrum lurenec puer ediiiici , nec tradita paire 
Accrpi, nrc Arhtolelh de moribns un/juitm 
Liiritm, aur d'aini Pluton 'u dogmala tegi. 

Edit. de Francfort, i6î4, col. 34 S. tome i. 
Et pourquoi en est-il ainsi? Parce que ces réimpressions sont 
prises assoi souvent ( comme dit encore C.aspar Bartbins, dans 
le vingtième chapitre de son troisième Livre des Adocrsarin, 
même édit.), ex libra rgrcgiè obscuro et « blottis tincuque 
jerè canfecto. Mais, d'un autre côté, elles sont extrêmement 

comme l'observe Spencer , dans son Cotin Clout's arme home 
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jamais vu M. Van Praet y prendre part avec autant 
de vivacité. Nous parlions de livres, de peintures, 



again, édit. de i5g5, signal- E. F; ou encore comme il est dit 
dans les Illustrations de France, édit. de i5i3, petit in- 4% 
gothique : 

Le dedans n«t , ne trop cler, ne trop brun^ 
<Sgn<X.C\),n*n<>.) 
Un vrai disciple du Club de Roxburghe de Londres s'écriera 
toujours : - Délectable à venir! » que le contenu du livre soit 
« cfer ou 6ra«. ■ Un pareil enthousiaste ne vomira jamais que 
les épithetes de hoche-pot, de galimafiée , de rapiodie, que l'on 
trouve pag. a8 , édit. de 1668 , de \Btsay towards a real cha- 
racterandaphifosophicallanguagc, du fameux évéque Wilkins, 
soient applicables a ses chères réimpressions. 

Les Bibliophiles parisiens , au contraire , ont le projet de 
commencer leuis impressions par : Quelques Lettres inédites de 
Leibnitz. — Une Pièce inédite de Diderot. — Une Lettre très 
curieuse de Voltaire , et un ancien Jeu pastoral fnmciii* , tiré 
des manuscrits de la Bibliothèque Royale. Ces ouvrages seront 
imprimés sur le plus beau papier Vélin, en grand in-8°, et 
d'une exécution typographique supérieure. Il n'en sera tiré 
que vingt-qualre exemplaires, nombre des membres de la So- 
ciété. Cependant, si le livre provient d'un manuscrit inédit, il 
en sera tiré un exemplaire en sus pour celui qui aura com- 
muniqué le manuscrit. Mais si l'ouvrage parait à la Société de 
nature à intéresser le public («y*S« rl «A»— A pensée bar- 
bare!.), ils consentiront à faire une édition séparée, mais 
plus commune, sur un papier fort inférieur à celui de Veditio 
princeps. Les fi ais de l'impression sont pris sur les fonds de la 
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d'antiquités...; et je m'avisai, avec la même sim- 
plicité qui m'avait fait suspendre le portrait du roi 
Jean au-dessus de mon siège pendant le dîner, de 
mentionner le livre , d'une rareté presque sans 



Société. On imprimera un volume chaque année; cl s'il arrivait 

pour l'acheter. Reste à savoir si le, Roxbnre,he-Pa ri siens (qu'on 
me passe l'expression) comptent que jeunes et vieux 

(S™.*, Sb,,™». Edi,. g™-. 1ÏS9, r , ÎS4.) 
se disputeront également la possession de ces précieux exem- 
plaires, sur l'offre trois fois répétée d'une telle somme. Mais 
j'approuve leur principe, et je loue leur esprit. 

.le vais donner la liste des Membres de la Société des Bi- 
bliophiles de Para {*) telle que M. Durand de Lançon me l'a 
transmise. 

t. Le marquis de Cihtemiuihon, secrétaire; membre du 
Conseil-Général du département de la Seine. — ï. Goilbim 
de Pixéhecocht, directeur de l'Opéra-Comique. — 3. Le ba- 
ron WalckHakb , de l'Académie des Inscriptions. — t,. At- 
pfio>se de Huubtic, Maître des Requêtes. - 5. Duiuko nE 
Lashob, receveur à Lurc (Hante-Saone). — 6. Édovmbd de 
Cninnoi., Maître des Requêtes. — 7. Rébahd, trésorier; ban- 
quier, ancien Maître des Requêtes. — 8. Le vicomte de Mo- 

(■) La Société a adopté le nom .le BihliaphUc, françaij. La ti<te des 
memhrcs delà Société, telle mie L'a donnée H. nibdin, n'étaut )ilu( 
«acte , elle a été rectifiée et complétée d'aprèi la dernière liste im- 
primée par la Société. 
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pareille, des Fables de P/îster, imprimées à Ham- 
berg en 14G1 , qui depuis peu avait été restitué à 
la Bibliothèque de Wolfenbuttel. Il n'eu fallait pas 
davantage pour piquer sensiblement le zélé bi- 
bliothécaire. M. Van Praet s'agita beaucoup en 



rel-Vi*dé , Pair de France , de l'Académie des Sciences. — 
!j. Madame la duchesse de Racuse (par courtoisie). — 
10. Shssier, ancien notaire. — x 1. Le comte de Noailles. — 
1a. Le baron Hély-u'Oyssel , conseiller d'état. — i3. Le 
marquis Scipion nu Roche, officier stipi rti-ur des gardes-du- 
corps du Roi. — 14. Hippolyte de La Porte. — t5. De Mos- 
mkrqcé, conseiller a la Cour royale de Paris. — 16. Couiox, 
avocat a Lvon. — 17. Le duc nE Crussoi-, atde-de-camp du 
Roi. — 18. Le comte d'Ocrchks, à Nancy. — 19. Duriez, 
négociant :\ Lille 10. Le chevalier Artaud, premier secré- 
taire d'ambassade à Rome. — 11. L'abbé de La Bouderie, 
grand-vicaire d'Avignon. — aa. Le comte de Foutu d'Urba.v, 
Président, membre de plusieurs Sociétés savantes. — a3. Guie- 
uni , juge A Resancun. — a/ ( . Le comte de Cokbières, mi- 
nistre de l'intérieur. — Associes étrangers. Le prince Alexandre 
Lab\noff, à .Saint-Pétersbourg. Le comteSpr.sc™, à Londres. 
Le Révérend Th. Froosai.l DinniN, a Londres. Le comte Or- 
torf , sénateur de Russie, à Paris. 

le récit d'un banquet. Ce banquet fui donné par les l'.iblio- 
philes au noble Président du Club de Rnxbnrghe, lors de son 
voyage à Paris pendant l'été de i8to. Le Vice -Président du 
Club du Roxburghe, qui se trouvait à la même époque ù l'a- 
ris, eut l'honneur d'y être aussi invité. Le repas eut lieu chez 
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répondant à mes observations sur l'excellence et 
la rareté de ce singulier volume. «Hélas! mon- 
sieur, rien ne pouvait rae faire plus de peine, as- 
surément. » Dans ce moment, un éclair jeta sur nous 
sa vive lumière, qui parut fort à point; car il y avait 



Beauvilliers, l'Ajiioins moderne des restaurateurs parisiens. U 
y avait douie convives. Le marquis de Châteaugiron était Pré- 
sident. La réunion eut lieu a six heures, et l'on se sépara i 
neuf heures et demie. Tous les rafmemens du luxe furent dé- 
plovés dans cette occasion. Du Champagne de différentes coti- 
leurs et de différentes qualités, jutiltant comme M. Lauglès, 
ou tranquille comme M*"; du poisson comme on en sert au 
Rocher de Cancale; de la volaille, des pâtisseries de toutes lis 
formes, et d'un jim'il pri'IVit ; niais par- drwis tout, et ce nui 

struclive , jointe aux attentions les plus respectueuses pour 
Yillaslre convive en l'honneur duquel se donnait la féte, pré- 
narrateur. Comme chacun y tint également bien sa place, il 

citer la cordiale urbanité du manjuis, la douce gaieté et l'ex- 
périence bibliomanique du comte d'Ourrhes (qui parle sans 
cesse d'une édition des Êglugtu-s imprimées par- Eggeslryn \ 
les vives saillies du chevalier Lanyfès, les remarques piquantes 
et mesurées du comte de TS'oailles, la vigilante attention et le 
penchant de M. Durand de Lançon à porter des toasts , l'en- 
thousiasme elïevïrien de M. Bérard, le.... mais c'est assei. 

CluuJile juin muj putri , sal prala ùiieruut. 

# 
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déjà quelque temps que nous étions dans l'obscu- 
rité, et que nous nous parlions sans distinguer 
seulement nos traits. M. Langlès mêla ses plaintes 
à celles de M. Van Praet; et le baron Denon, qui, 
comme je l'appris, était parvenu à obtenir ce pré- 
cieux volume, joignit ses doléances à celles de ses 
confrères. Les éclairs devinrent plus fréquens, plus 
étendus, mais n'étaient point éblouissans. En même 
temps les sons harmonieux d'une harpe, qui par- 
taient d'une maison voisine, jetèrent sur toule 
cette scène un effet difficile à décrire. Pfister , les 
livres, les bustes, la musique, captivèrent alors 
toute notre attention ; et , a la lueur des éclairs 
bleuâtres qui étincelaient de toutes parts, la con- 
versation se serait ainsi prolongée fort avant dans 
la nuit, si une forte pluie n'était bientôt survenue. 
Jamais je ne l'avais vue tomber avec autant de 
violence. L'orage éclatait directement au centre 
de Paris, au-dessus de nos tètes. Nous nous reti- 
râmes précipitamment dans la salle déserte du 
banquet , où nous prîmes de nouveau du café. 
Après une si longue suite de jours d'une cbaleur 
étouffante, je n'oublierai pas la douce fraîcheur 
que répandaient les arbustes du jardin -Vers dut heu- 
res, on pensa à la retraite. Je passai dans une autre 
pièce pour payer la carte ; je délivrai le roi Jean 
de sa seconde prison. Je serrai de tout mon cœur 
la main de nies hôtes, et je retournai chez moi 1« 
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cœur joyeux de la fête du jour. Je serais curieux 
de savoir si les convives de l'autre Société ont été 
plus raisonnables ou' plus économes dans la célé- 
bration de cette même fête chez nous, mais je 
n'ai pas le droit d'examiner ce point: assurément 
ils n'ont pas eu plus de plaisir. 

Mon récit du Banquet de Roxburgke est ter- 
miné, et minuit a déjà sonné; il faut que je quitte 
ma correspondance pour mon oreiller. Bonne nuit. 
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LETTRE XXXII. 

COLLECTIONS DE M. DENON, DE M. QUINTIM-CRAUF URD 
ET DU MARQUIS DE SOMMARIVA. 



Le monde entier connaît le célèbre Dehon, le 
voyageur en Égypte, l'éditeur du grand ouvrage 
des Antiquités égyptiennes, publié en 1802, en 
deux magnifiques volumes in-folio. Comme vous 
possédez un exemplaire de l'ouvrage français (1), 
avec de très bonnes épreuves, je ne vous dirai 
rien sur ce sujet, si ce n'est que je regarde cet 
ouvrage comme l'un des plus beaux qui aient paru 
en ce genre, sous le rapport de l'art; mais l'au- 
teur avait encore d'autres droits à la considération 

et à la faveur du public. Il fut l'ami intime et 

certainement le confident secret de Bonaparte, 



(1} Il a été traduit en anglais, et publié on Angleterre, dans 
un format inférieur pour les planches et le texte. Mais on en 
a fait une réimpression avec un volume de planches in-folio, 
qui parut aussi en 180a. Peu d'ouvrages dans le temps curent 
une plus grande vogue, ou reçurent un accueil plus flatteur. 
TOM B IV. 1 I 
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dans tous les projets qui avaient rapport à l'acqui- 
sition de tableaux et île statues , et certainement 
il remplit avec habileté la tâche qui lui fut con- 
fiée. Là-dessus , je désire écarter toutes questions 
de droit. Il avait près de soixante ans lorsqu'il sui- 
vit son maître clans l'expédition d'Egypte , ce qui 
prouve au moins , et son énergie et les sentimens 
qui l'animaient dans cette circonstance. Mais De- 
non a beaucoup voyagé en Europe; il est entré 
dans tous les cabinets publics et particuliers, et 
a rapporté dans sa patrie les fruits nombreux de 
ses recherches, qui sont en même temps des preuves 
de son goût. 

Sa maison , sur le quai Malaquais , est le ren- 
dez-vous de tous les amateurs anglais qui ont 
des lettres de recommandation ; et c'est rendre 
justice à M. Denon de dire que jamais personne 
ne supporta avec plus d'aisance et de meilleure 
grâce les petits inconvêniens qui doivent fréquem- 
ment résulter de sa facilité à recevoir tant d'étran- 
gers dans sa maison. J'ai quelquefois trouvé ses 
salons remplis de messieurs et de dames anglaises; 
et un jour, par hasard, je m'y trouvai à la tête 
de vingt-deux personnes , parmi lesquelles étaient 
trois officiers anglais, et un plus grand nombre de 
membres de nos deux Universités. J'avouerai qu'en 
nous recevant , il me tira doucement à l'écart pour 
me faire cette observation : « Mon ami , quand 
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« vous viendrez une autre fois , ne commandez 
a pas, je vous prie, une armée si nombreuse, je 
« m'imaginerais encore être en Egypte; » ce 
qui était encore plus embarrassant, c'est qu'il se 
trouvait déjà une autre compagnie anglaise aussi 
nombreuse que la nôtre. Il ne me fit cependant 
aucune autre réprimande sur mon indiscrétion. 

Nous avons échangé deux fois nos cartes de vi- 
site avant de nous rencontrer. La carte de Denon 
méritait bien d'être conservée , comme témoi- 
gnage de la modestie de celui qui l'avait remise. 
Elle ne portait que son nom seul, Deivon, d'où 
l'on pouvait conclure qu'il n'y a qu'un Denon (a). 
Le propriétaire de la collection dont je vais vous 
donner la description est certainement un peu 
passé (£) en années ; mais sa physionomie annonce 
une bonne constitution et une bonne santé. Il a 
les yeux petits, gris et brillans; les dents blan- 
ches et régulières. Il est ordinairement habillé de 
noir , et toujours comme un homme de bon ton. 
II est d'une taille moyenne , bien prise. Sa démar- 
che est à la fois légère et assurée ; ses manières 
sont tout-à-fait prévenantes. Comme il n'entend 



(a) Ces mots sont imprimés en français dans l'ouvrage an- 
glais. 

{b) Ces mots sont égalemmt en français dans l'original. 
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nullement l'anglais , il ne peut ni le lire , ni le par- 
ler. Un de mes amis lui avait remis une lettre de 
M. S* B", qu'une dame de notre société lui lut sur- 
Je-champ, et Denon ( qui a toujours nue vive et 
respectueuse affection pour l'auteur de cette lettre) 
s'attacha plus particulièrement a cette dame pen- 
dant tout le temps de notre visite. Il est vrai 
qu'elle fit des remarques pleines de justesse sur la 
collection. 

Je vais maintenant vous donner une idée de 
ce curieux cabinet. On monte par un escalier en 
pierre, grand et commode ( ce qui n'est pas com- 
mun à Paris ) , et l'on s'arrête au premier : autre 
avantage fort rare à Paris; car u donnez -vous 
la peine de monter au second, ou au troisième, 
ou au quatrième, » n'est que trop souvent la ré- 
ponse de M. le concierge, lorsqu'on demande la 
demeure de quelqu'un. La collection occupe une 
demi-douzaine de pièces spacieuses, aérées, et 
bien meublées, comme vous allez le voir. La plupart 
de ces pièces ont vue sur la Seine. La première ren- 
ferme des bustes en bronze , et des tableaux de 
Téniers , de Wattean, et de l'école moderne de 
Paris. Parmi ces tableaux , le Watteau est plus 
remarquable par sa grandeur que par son mérite- 
Les deux Téniers sont légers et brillans ; deux 
esquisses de cochons et d'ânes sont deux précieux 
morceaux de cet artiste. Dans un coin est placée 
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une momie de femme renfermée sous glace, et 
dont les tégumens sont conservés dans un panier. 
On regarde cette pièce comme également rare 
et curieuse. M. Denon en montre, avec un air de 
triomphe et une satisfaction admirable, le pied, qui 
n'est absolument que muscles et os. Il le regarde 
comme aussi beau que celui de la Vénus de Mé- 
dicis; mais il ne faut pas disputer ici des goûts. 
Parmi les bustes se trouvent celui de West, de 
Neckar, et celui de Denon lui-même, que j'ap- 
pellerai Denon premier. La seconde pièce con- 
tient une admirable collection de curiosités phé- 
niciennes , égyptiennes , et autres de l'Orient ; et 
dans le coin , à gauche , est un meuble à tiroirs , 
remplis de médailles fort curieuses dans tous les 
genres, et des personnages les plus remarquables, 
principalement du seizième siècle. Au-dessus du 
médaillier est un portrait du propriétaire de la 
collection , que je nommerai Denon second. Cette 
pièce offre une variété d'objets fort intéressans. 
Du coté de la cheminée sont placés plusieurs 
bustes, dont les plus remarquables sont ceux de 
Pétrarque et de foliaire; le premier en bronze, 
le second en terre cuite, chacun de grandeur na- 
turelle. La physionomie de Pétrarque est telle- 
ment insignifiante , qu'on ne peut s'étonner que 
Laure n'ait pas répondu à sa passion. Le buste 
de Voltaire me parut le meilleur de tous ceux 
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qui existent, il est plein de caractère , et offre un 
mélange étonnant de malice, d'esprit et de gé- 
nie, (a) 

La troisième pièce est la plus grande, et la plus 
richement ornée de peintures. Suivant mon faible 
jugement, un petit tableau ovale de la Sainte-Fa- 
mille, du Guercbin, me paraît l'emporter sur tout 
le reste. J.es Ruisdaël (b) et Both sont très infé- 
rieurs. En approchant de la cheminée, l'attention 
est vivement attirée vers une petite figure de 
bronze, en pied, qui représente Bonaparte, ap- 
puyé contre une table, et la main droite posée sur 
son front (c). Des cartes et un compas sont sur la 
table. Je crois qu'il est représenté dans sa chambre, 
pendant sa traversée en Egypte. Y a-t-il ici quel- 
que autre figure qui le représente , dans la même 
situation, à son retour? Quoi qu'il eu soit, l'exécu- 
tion de celui-ci est admirable. C'est aussi dans ce 
salon (si je m'en souviens bien) , que se trouve en- 



ta) Ce buste , en terre cuite , a été modelé d'après nature , 
par Pigalle. Il a servi de modèle â la tête de la statue de 
Voltaire ijui est dons la Bibliothèque de l'Institut. 

(b) C'est un Ruisdaël de !a plus grande beauté; et M.Dcnon, 
ainsi que tous les connaisseurs, In mettent au rang des tableaux 
les plus précieux. 

(e) Ce n'est pas cela : la main droite, qui tient un compas, 
est posée sur la table; la main gauche est appuyée sur la cuisse 
gauche. 
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core un buste de l'ex-empereur, en marbre blanc, 
par Canova. Il est représenté plus fort que nature, 
la figure jeune, et les joues un pea creuses. Les 
bustes de Louis xvm et du duc de Berry sont aussi 
dans la même pièce , comme pour contrebalancer 
l'effet du premier ; mais ceux-ci ne sont qu'en plâ- 
tre. Je n'omettrai pas de vous dire qu'il y a encore 
ici un portrait du propriétaire, qui sera, si vous le 
voulez bien, Denon troisième. On entre ensuite 
dans une espèce de petit boudoir qui renferme, à 
mon avis, les morceaux les plus précieux et les 
plus curieux que possède le baron Denon , sous 
le rapport de l'art. C'est une suite des productions 
de la peinture des différentes écoles, depuis le 
commencement de la renaissance de l'art jusqu'à 
l'école qui a précédé l'école actuelle. Cette suite 
commence par ce qu'on appelle les Giotlo et les Ci- 
mabuè, et finit par un superbe tableau d'un groupe 
d'enfans , ouvrage d'iui artiste français (a) , mort 
précisément avant que notre Reynolds se fût fait 
connaître. On croirait réellement que ce dernier 
tableau est sorti du pinceau de sir Joshua lui- 
même. Parmi les productions de l'ancienne école , 
je remarquai particulièrement la tète de Pisani, le 
premier graveur en médailles du quinzième siècle., 
peinte par Antonello de Messine, élève de Jean 



(«1 Ce tableau esl de Pioeaccini. 
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Van Eyk. Cette tête est pleine de naturel et de 
caractère. Je ne pouvais m'en détacher. « Serait-il 
possible d'obtenir une copie de cette peinture ? » 
demandai-je au propriétaire, a Je vous entends, 
répliqua- t-il, vous désirez emporter cette copie 
dans votre pays, et l'y faire graver? — Très cer- 
tainement, ajoutai -je. — C'est à votre service; 
Laurent la copiera admirablement.» Je savais à 
peine comment exprimer mes renier cî mens à 
M. Denon. (1) 

Il y avait une autre tête.... ; mais non omnia pos- 
sumus omnes, je veux parler de celle d'une femme , 
vue de profil , pleine d'expression , peinte par 
Masaccio. «Quoi! me dit M. Denon, voulez-vous 
aussi une gravure de cette tète? elle est déjà rete- 
nue, et par moi-même. Enfin, tout ce que vous 
voyez dans ces pièces (y compris même votre fa- 
vori Pisani) sera lithographie dans ma collection , 
que je publierai. » En conséquence de cette décla- 
ration, je dus m'observer. Mais il se trouvait en- 

(i) Entre mitres échantillons du talent de Pisani pour la 
gravure en médailles, M. Denon possède une tète de P. Cahdi- 
uus, srumotHJM hummiitatis decus. Elle est en bronze , la tète 
vue de profil. Au revers, autour d'un livre ouvert auquel sont 
suspendus plusieurs glands, on lit : Opus Pisani, Pictobis. Se- 
rait-ce le même P. Candidus i[ui a traduit V Histoire grcetjtu: 
d A Ppien , dont Vindelin de Spi™ a publié la première version 
'a'me Pn j n _f 0 |j„ ? Cela me paraît très vraisemblable. 
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core une chose, dont je voyais, dans cette col- 
lection, une telle variété, que M. Denon ne pou- 
vait m'en refuser une copie. Qu'était-ce donc? un 
portrait de lui-même, en marbre, à l'huile ou en 
émail. «Choisissez, me dit-il, faites ce crue vous 
voudrez;» et il fut convenu que M. Laguiche ferait 
un dessin du buste en marbre blanc (sculpté, je 
crois, par Bosio), qui est d'une ressemblance par- 
faite. Il y a encore un grand et magnifique portrait 
de Denon , revêtu de toutes ses décorations , et 
peint sur émail par Augustin ; et c'est peut-être le 
plus parfait en ce genre qui existe en France de 
cet artiste. II y a déjà quelques années qu'il est 
fait, et alors Denon avait les joues plus pleines et 
plus de feu dans les yeux. Nous pouvons donc dire 
que cette salle renferme Denon quatrième et De- 
non cinquième. 

Dans la même pièce, on remarque une fort 
belle pièce manuscrite sur papyrus , apportée 
d'Egypte. Toutes les curiosités qu'on apporta de 
ce pays (comme il est facile de le supposer) sont 
nécessairement précieuses et en grand nombre ; 
mais mon attention se porta sur des objets de 
l'art plus intelligibles. En face du buste de De- 
non est placé celui de son ancien maître , l'ex- 
empcrcur , en bronze ; et au-dessus de ce dernier 
est un petit tableau de Lucas Cranacli. Il repré- 
sente un mendiant qui demande l'aumône à une 
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femme (a). Il y a une expression forte dans ce ta- 
bleau. Cette pièce, ou une autre voisine (j'ai ou- 
blié laquelle), contient la collection des gravures 
de Marc-Antoine , ou de Rembrandt , ou de tous 
les deux ; collection qu'on dit être sans égaie. Je 
ne saurais dire laquelle de ces deux collections est 
la plus précieuse, ou si l'une et l'autre sont supé- 
rieures à celle que possède notre Brilish Muséum 
des mêmes maîtres. Je demandai un matin à jeter 
un coup d'oeil sur ces Rembrandt. Nous étions 
seuls ; nous venions de déjeuner ensemble. M.Denon 
me fit voir deux différentes épreuves du Paysage 
au carrosse, et deux grands Coppenol avec fonds 
blancs, différant un peu l'un de l'autre. « C'est as- 
sez, m'écriai-je en élevant les deux mains, vous sur- 
passez tout ce qu'il y a en France et en Angleterre. » 

De là on entre dans une quatrième pièce, qui 
est la chambre à coucher de M. Denon. Près de 
la cheminée on voit un grand nombre de jolies 
petites productions de l'art du dessin. 11 y a entre 
autres deux petits Watteau délicieux, que surpasse 
encore, à mon avis, un petit Sébastien Bourdon, su- 
jet de Sa in te- Famille. Dans un coin un peu trop 
sombre, se trouve un petit portrait du Parme- 
giano , vu de profil , plein d'expression , et qui , 



(") C'est an contraire un homme *jui tient une bourse pleine, 
M 1"> cherche à tenter une jeune femme. 
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ce me semble , n'a jamais été gravé. Ce sont là , je 
crois, les bijoux de prix de cette chambre à cou- 
cher, si j'ajoute encore quelques petits bronzes 
anciens , et un émail ou deux de Petitot. On re- 
vient alors sur ses pas , et l'on passe dans une cin- 
quième pièce , garnie de beaux tableaux assez mo- 
dernes, et dans laquelle se trouve, si je ne me 
trompe , un portrait à l'huile (a) du propriétaire , 
auquel je donnerai le nom de Denon septième (£). 
C'est ici que le maître de la maison se tient habi- 
tuellement , et c'est ce qu'il appelle son atelier. Ses 
tiroirs et ses portefeuilles sont probablement rem- 
plis de gravures et d'anciens dessins , dont le nom- 
bre est immense , et, suivant M. Denon, d'une va- 
leur inappréciable. On passe encore dans une autre 
chambre unpeumoinsbien garnie, ou en déshabillé. 
Entre autres gravures, j'y remarquai celle de feu 
M. Pitt , d'après le portrait en pied d'Ëdridge. Une 
particularité assez singulière , c'est que cette gra- 
vure fut trouvée à bord de la première prise ( une 
frégate ) que firent les Français dans la dernière 
guerre; et le capitaine pria M. Denon de l'accep- 
ter. Je vis aussi dans la même pièce, si je m'en 
souviens bien , les gravures de M. Fox et de lord 

(a) Point par M. Robert Lefèrre. 

(b) Cette énlimération affectée des porti'.nits île M. Denon ne 
s'accorde guère avec ce que M. Dibdin a exprimé ri-dessus, à 
propos île la carte de visite de cet amateur distingué. 
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Nelson (a) ; mais ce qui attira surtout mon admi- 
ration , mêlée presque d'un sentiment d'incrédu- 
lité, ce fut de voir trois ou quatre grandes gra- 
vures, d'après Rembrandt et Paul Potter, que 
M. Denon m'assura être des productions de son 
propre burin. J'avais de la peine à le croire; c'était 
néanmoins la vérité. Quelles que soient les opinions 
de M. Denon sur les beaux-arts , comme antiquaire 
ou comme juge de l'époque actuelle, personne, à 
moins d'être aveuglé par les préjugés, ou animé 
par une antipathie nationale , ne lui refusera un 
beau zèle, un grand talent, et un grand jugemeut 
pour tout ce qui embrasse les arts : sa magnifique 
collection prouve évidemment qu'il possède toutes 
ces qualités. 

Je vous ai ainsi rapidement conduit à travers les 
pièces qui contiennent un si grand et si précieux 
assemblage de tableaux, de bustes, de bronzes, de 
curiosités antiques, de dessins, d'estampes, qui 
ne sont pas seulement la propriété de M. Deuon , 
mais, j'ai presque dit , de tout le monde. Toujours 
ou peut aller visiter ces trésors ; on est sûr d'en 
trouver l'accès facile, et d'y être reçu avec une 
parfaite urbanité. «Mais, allez-vous dire, cet ama- 
teur célèbre n'a-t-il pas une collection de livres, 
une Bidliotuéqiir ? — lia bien au moins un Missel 



!") Il n'y a point de Nelson. 
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ou deux ? Voilà tout , mon ami ; mais de bibliothè- 
que, point; car de même que « une seule hirondelle 
ne suffit pas pour annoncer l'été , » de même trois 
ou quatre jolis volumes avec miniatures ne consti- 
tuent pas une bibliothèque. Cependant tout ce qu'il 
possède en ce genre m'a été montré , et a été l'ob- 
jet de quelques notes que j'ai prises sur les lieux 
mêmes : les voici. 

Je vis d'abord un petit Missel, très joliment 
exécuté en caractères gothiques, de forme ita- 
lienne , dans le genre de ceux de Jenson et d'Hail- 
brun. Les miniatures du Calendrier sont forte- 
ment endommagées. Sur le dernier feuillet de ce 
Calendrier, on lit la note suivante, imprimée en 
capitales romaines : Deitm time , Paupeues sustine , 
mémento Finis. Sur le verso du feuillet suivant est 
une grande tète de Christ , supérieurement peinte ; 
mais la partie inférieure de la figure est relative- 
ment beaucoup trop petite, semblable sous ce 
rapport à une figure du même genre qui se trouve 
dans un Missel du duc de Devonshire , que j'ai 
décrit dans un autre ouvrage (1)- Le Crucifiement, 
deux feuillets après, est une peinture d'un grand 
effet, et bien touchée. Viennent ensuite les drôle- 
lertes; c'est une suite de sujets des plus bizarres ; 
mais d'une exécution charmante. On ne peut trou- 



(1) Voyez SibBographicnl Decameran , tome 1, page 97. 
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ver rien (fe plus parfait en tout point que les ani- 
maux , les oiseaux , les insectes , les fruits et les 
fleurs qui en font partie. Le Vélin, par sa couleur 
et sa qualité , en relève admirablement l'éclat. Il s'y 
trouve plusieurs miniatures d'assez grande dimen- 
sion comparativement au livre ; quelques unes 
avec de très petites figures, et deux ( l'une de saint 
Jean -Baptiste, et l'autre du Christ injurié) qui 
sont d'une grande force de couleur ; les initiales 
sont bien composées, et délicatement touchées. Ce 
volume en miniature n'a que quatre pouces de haut 
sur deux pouces neuf lignes de large environ. Il est 
relié en velours rouge , avec une garniture en ar- 
gent, ornée de tètes de chérubins. Il est fermé par 
une agrafe d'argent sur laquelle est peinte une 
tète de Christ, que je crois de la même époque- 
M. Denon me dit que c'était en Italie qu'il avait 
acheté ce petit bijou /|00 francs, à un libraire. 

Il possède un autre Missel d'un demi-pouce à 
peu près plus haut et plus large que le précédent , 
dans une reliure ancienne , avec des ornemens es- 
tampés. Les marges sont garnies de fleurs , de fruits 
et d'oiseaux , touchés avec beaucoup de grâce et de 
vérité. Plusieurs bordures ont un fond d'or , relevé 
de brun , sur lequel se déploient richement les fruits, 
qu'on croirait être en relief. D'autres sont ornées de 
figures , et rien ne surpasse celle qui entoure le sujet 
de la Tentation de nos premiers parens : elle est vrai- 
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ment digne d'être copiée ; mais non en lithographie! 
Elle se trouve sur le quarante -cinquième feuillet. 
Une des têtes de la bordure ressemble à celle 
de notre roi Edouard vi. Le troisième volume, 
manuscrit avec miniatures , qui appartient à M. De- 
non , est peut-être le plus précieux de tous. C'est 
un volume m-4°, écrit en espagnol, qui porte la 
date de 1 553- L'écriture est en lettres rouges et 
noires alternativement. Ce: volume renferme plu- 
sieurs grandes miniatures, et des bordures colo- 
riées; et M. Denon m'a dit que c'était ce livre 
même sur lequel on prononçait les serrnens d'ini- 
tiation à l'inquisition d'Espagne. II est dans un 
état de conservation parfaite. Le premier grand 
sujet peint représente un Saint, dont le crâne est 
partagé en deux par une épée; le sang en coule 
abondamment. Une palme et trois couronnes sont 
dans sa main droite; dans sa gauche est un livre, 
au haut duquel on lit : Exurge, Domine, et judice 
causant tuarn. Le Saint est entouré d'une bordure 
de fruits et de fleurs. C'est la plus belle miniature 
du volume. Il est dans sa première reliure, en 
cuir noir, avec des ornemens estampés, des gar- 
nitures et des agrafes. On lit en marge cette note 
manuscrite : Ynoscan obligados asscruier cagomé 
off." de ella salbo si de su voluntad loquisier en 
servi. 

Ce n'est là qu'une partie des trésors en livres du 
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baron Denon; mais très probablement ce sont les 
meilleurs morceaux de sa collection de livres avec 
miniatures. Avec les occasions qui ont dû s'offrir 
dans les pays étrangers, il n'est peut-être pas très 
extraordinaire que M. Denon , homme de goût, et 
investi d'un caractère public, soit parvenu à for- 
mer une collection en tous genres, telle que nous 
la voyons. Mais il faut louer ce qui mérite des 
éloges. Denon pouvait consacrer son temps et son 
argent à des acquisitions beaucoup moins recom- 
mandables; il pouvait également déshonorer son 
goût et son caractère par des actes mal entendus de 
spoliation etde rapacité (a). Ce qu'il a fait, en géné- 
ral, a été bien fait; et l'urbanité et l'obligeance avec 
lesquelles il ouvre son cabinet, et fait voir toutes les 
curiosités qu'il renferme, raéritentla reconnaissance 
de tous les amateurs étrangers ou indigènes. Il n'y 
a pas long-temps qu'il a exécuté quelque chose 
d'assez bizarre. Il s'est représenté lui-même dans 
seize périodes de sa vie, depuis son enfance jus- 
qu'à sa vieillesse. Ces représentations sont décrites 
sur une espèce de drapeau attaché au bois de la 
faux que tient le Temps , les ailes déployées. Une 



(a) Étrange manière de louer ! 11 est vrai que M. Dibdin 
s'applaudît fort d'être resté seul dans une bibliothèque sa os 
que sa conscience ait aucun reproche il lui Taire f regret, ci- 
après. Lettre XXXV, sur Strasbourg). 
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Folie se saisit de son sablier. Plus bas , il caresse 
encore CupidoD. Le fond représente un paysage 
couvert de neige. Denon a lithographie ce sujet, 
et m'en offrit une épreuve sur un papier de cou- 
leur, qu'il avait retouchée au crayon. C'est une 
sorte de capriccio qui ne mérite ni louange ni 
blâme. L'auteur ne s'est rien moins que flatté dans 
la plupart des portraits qu'il a faits de lui-même. 

Dans ma dernière visite à Denon, je rencon- 
trai Andricu , nom illustre dans les beaux-arts. 
Comme graveur de médailles, il n'a point d'égal , 
et n'en eut peut-être jamais en France. Notre Simon 
est le seul rival d'un talent reconnu, que nous 
puissions lui opposer. Mais depuis le temps de 
Cromwell, l'art mèdallique et numismatique est 
resté chez nous profondément endormi , jusqu'aux 
règnes d'Anne et de Georges i", qu'il s'est un peu 
réveillé. Andrïeu possède beaucoup plus que Simon 
la pnreté d'exécution grecque; et pour la cheve- 
lure, il préfère les masses aux détails. Sous ce rap- 
port il est donc copiste ; mais il fait passer dans 
la physionomie cette âme et cette intelligence 
qu'on aime tant à contempler, et que l'on saisit à 
l'instant dans les tètes des médailles grecques. La 
suite des médailles de Bonuparte a été, je crois, 
presque entièrement son ouvrage , et surpasse 
tout ce qui a été fait en ce genre. Mais avec An- 
drieu toute tète est sauve. 11 apportait une mé- 

TOMK IV. 12 
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daitle du roi actuel (Louis xviti), pour la faire voir 
à Denon. Elle était en bronze, et à peu près de la 
grandeur d'une demi-couronne. La tète , de profil, 
était d'une ressemblance frappante et admirable; 
on voyait sur le revers la statueéquestrede Henri iv, 
qui est sur le Pont-Neuf (i). Au total, cette mé- 
daille avait autant de mérite qu'aucune de celles 
qui avaient été faites pour Bonaparte. L'artiste 



.médaille du mime modèle, don! In grandeur lient le milieu 
entre un fartkùiget an demi-penny anglais. La statue de Henri iv 
est peut-être le miracle de Part; mais pour en admirer les dé- 
tails, il faut nécessairement être pourvu d'une loupe. A dire 
vrai , de pareils tours de force ne sont pas du goût le plus pur- 
La simplicité est l'Âme de la beauté numismatique. (") 

(*) F,l , peut-on ajouter, de touti-s le* heautrs.... , même typo- 
;;rii]ilii.t">'., hililingrapiiiqui», bibliopègistiques, etc. Or, en typo- 
graphie, en librairie, en reliure, on s'est beaucoup éloigné, depuis 
(jiuli|iu' temps, de cette simplicité, Je ce bon goût, qui surit le 
cachet du vrai beau. Remarquons toutefois que c'est en imitant nos 
voisins que la typographie a depuis peu fait un pas, rétrograde en 
France. Pnur ne parler que des formes biiarres des lettres qui oui 
été récemment introduites , on n'a pas fait attention que les livres 
anglais ont, dans leur genre , un ensemble typographique de caractères 
irré^ulir-i-i que n'iun pa« les ni'jirei ; ce qui ies rend encore uu peu 
plus grotesques. J'indique ce thème en passant, pour établir dès .i 
présent ma protestation contre les innovations et prétendues amélio- 
rations en typographie ; j'espère pouvoir ta développer plus tard , 
e> j'espère surtout qu'il ne restera plus alors que ie souvenir d'une 
dtvittion passagère du goût en typographie. 
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avait presque réussi à me donner la tentation de 
lui demander une de ces médailles frappées en or. 
« Ce n'était qu'une bagatelle, une vingtaine de 
louis, ou à peu près. En or, elle aurait tant de net- 
teté et d'éclat; et... — Je vous suis infiniment 
obligé, monsieur, répliquai-je, mais vingt louis 
me conduiront à peu près jusqu'à Strasbourg, où 
je dois aller sous liuit ou dix jours. » M. Andrieu 
ne pouvait nier la justesse de mon observation, et 
je lui souhaitai le bonjour , charmé d'avoir fait la 
connaissance d'un artiste aussi distingué. Je dois 
pourtant rapporter une circonstance qui donne 
une haute idée de sa droiture, et de la pureté des 
sentimens qui l'animent pour son pays. On l'avait 
indirectement engagé à faire frapper des médailles 
en mémoire des exploits de notre Wellington; il 
refusa nettement. « Ce n'est pas à moi, monsieur , 
à perpétuer le nom d'un homme qui a abaissé la 
puissance, et balancé la gloire militaire de mon 
pajs.» C'est l'observation qu'il m'adressa. Ce qui 
fait honneur à Mudie ( 1 ) , eût été déplacé et même 
honteux chez Andrieu. 

Il faut maintenant quitter Denon. Paris, comme 
Londres, possède un grand nombre de belles col- 



(1) Mudie est l'artiste qui public la suite des médaille* des- 
tinées à perpétuer la mémoire des campaym-s de Wellington, 
depuis sa descente en Portugal jusqu'à la bataille de Waterloo. 
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lectionsde tableaux, qui appartiennent plus géné- 
ralement à l'école moderne qu'à l'ancienne. Une 
seule des collections , soit du marquis de Stafford , du 
comte Grosvenor, ou de M. Angerstein, ou même 
de M. Watson Taylor, aurait plus de valeur que 
trois collections particulières de Paris, quelles 
qu'elles fussent. Parmi les collections publiques , 
celle du Louvre est la première. Elle est encore 
riche, magnifique, pleine d'intérêt et de beautés. 
Elle a, depuis peu, beaucoup perdu de sa splen- 
deur, il est vrai; mais Raphaël et Le Titien, Rem- 
brandt et Rubensy font encore les délices et l'admi- 
ration des connaisseurs. Est-il nécessaire de s'ar- 
rêter sur cette « merveille du monde,» les IVoces 
de Cana , de Paul Véronèse ? Oui , il faut en parler, 
quand ce ne serait que pour fouetter les épaules 
de "**, restaurateur en titre des Guide ternis , des 
Véronèse endommagés. Cet artiste , d'une mal- 
faisante activité, a laissé des inarques de ses re- 
touches sur la toile de cet immortel tableau; et il 
est pourtant encore, et il sera toujours le prodige 
de l'École vénitienne, et l'admiration du monde. 
Je ne dirai rien de plus cependant sur cette collec- 
tion , qui a été décrite usgue ad nauseam. 

Passons maintenant à une autre exposition de ta- 
bleaux d'un caractère bien différent, à une collec- 
tion unique dans son genre, à une collection trop 
peu visitée , trop peu connue ; mais qui mérite cer- 
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tainement bien d'être examinée et décrite. Je veux 
parler de fa collection de portraits qui appartient à 
M. Quintin Craufuiid , rue d'Anjou , n° a 1 . Elle est 
le fruit d'un long séjour en France (près de trente 
ans) pendant les agitations successives du républi- 
canisme et du despotisme. M. Craufurd est un vieil- 
lard. Madame est bien près d'être passée ; elle est 
mère de la duchesse de Gtiiche , d'un autre mari. 
Au moyen d'une lettre d'introduction de la com- 
tesse *** et du comte d'E"*, j'eus le libre accès de 
ces trésors; et, durant toutes mes séances , je me 
figurai que je conversais alternativement avec les 
grands seigneurs du temps de François 1" et de- 
Louis xiv. Paris ne renferme pas une autre sem- 
blable collection de portraits français , presque en- 
tièrement composée de personnages historiques. 
Elle est inappréciable à mon avis, et je pense bien 
que si , après la mort du propriétaire actuel elle 
passe en vente publique (a) , le Roi ne laissera pas 
perdre une occasion si favorable d'accroître ce que 
l'on peut appeler la richesse nationale , en ordon- 
nant l'acquisition des morceaux les plus distin- 
gués. Plusieurs tableaux sont des doubles assuré- 
ment ; mais les originaux s'y trouvent en plus 



(a) M. Craufurd est mon en 1 819. La vente Je ses tableaux 
a eu lieu en >8ao. Le Musée Royal y a Tait plusieurs acquisi- 
tions importante*. 
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grand nombre, et ont un grand prix : quelques 

nus sont absolument uniques. 

Mais commençons par le. commencement. La 
maison de M. Craufurd , située dans un beau quar- 
tier, faubourg Saint-Houoré , est, à mon goût , une 
des pins agréables de Paris. Après avoir parlé au 
Suisse, on traverse la cour, on monte quelques 
grandes marches; vous entrez sous le vestibule, 
il'nù vous passez dans l'antichambre , ou première 
lie. I ,a , vous regardez de tons côtés avec ravisse- 
it. Un rideau de soie verte, à droite, voile la 
leiisc Danai-e, du Titien. Mais est-ce possible , et 
riginal ne se trouve-t-il pas aussi dans le palais 
roi de Naples? ou Titien a-t-il peint lui-même 
'hx /bis le même sujet ? C'est cela, c'est cela; et 
voyez ici le second original. Un tableau plus 
oeil eux , plus brillant , plus parfait , vous ne le ver- 
rez pas, à moins de treize jets de pierre d'ici, et ce 
dernier «jet de pierre n atteindrait le Louvre. On 
laisse tomber le rideau, et vous continuez. En (ace 
de soi , en entrant, on voit debout, le regard 
assuré , le brave et fidèle comle de Brienne , grand- 
ffiaitre des cérémonies de France de François i" et 
de Henri 1 1 ; beau tableau , et qui touche à la perfec- 
tion. A gauche est un charmant portrait en pied de 
J'elasqucz , production d'une grande délicatesse de 
touche. Parmi les autres portraits en pied, mais 
d une exécution tin peu inférieure, vous remarque- 
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rez celui de Christine , duchesse de Savoie , fille de 
Henri ii et de Catherine de Médicis, tableau très 
curieux, et d'une belle conservation. H y en a 
une copie au Louvre. Un portrait en pied beau- 
coup plus curieux , est celui qu'on dit être Agnès 
Sorcl , maîtresse de Charles vu. Une seule minute 
de réflexion suffit pour juger de la fausse désigna- 
tion de ce portrait. Du temps d'Àguès Sorel , la 
peinture des portraits à l'huile était inconnue, au 
moins en France. Le costume trahit l'imposture; 
car évidemment ce n'est pas celui du temps d'Agnès 
Sorel. On voit aussi un portrait eu pied d'Isabelle } 
fille de Philippe n , et gouvernante des Pays-Bas. 
Parmi plusieurs petits tableaux de fantaisie, je 
fus vraiment frappé d'un Stella, composé d'une 
femme et de deux enfans. C'est un bijou dans son 
genre. 

En quittant cette salle, on tourne à gauche pour 
entrer dans un cabinet éclairé faiblement. Là. est 
une Vierge et l'Enfant, de Sasso Ferrata, presque 
incomparable. La hardiesse du dessin, la légèreté 
de la touche , le moelleux du coloris , rendent ce 
tableau bien supérieur à tous ceux du même sujet. 
Dans la même pièce est la Naissance de Fénus, 
tableau spirituellement traité , mais assez singulier. 
La touche et la composition annoncent un maître. 
Le coloris est calme. Le nom de l'artiste n'est pas 
sur le cadre, et comme jetais presque toujours 



■ 84 LETTRE XXXII. — PARIS, 

seul lorsque je prenais mes noies, je n'ai pu le 
savoir. Il eût été possible d'ailleurs que le bon 
Suisse me donnât un nom pour un autre. En pas- 
sant de cette salle dans la suivante , vous jetez un 
coup-d'œil sur un parterre richement orné d'ar- 
bustes et de fleurs, et vous entrez dans une longue 
et vaste pièce , qui sert à la fois de bibliothèque et 
de galerie. On se trouve alors comme un instant 
étourdi; c'est-à-dire qu'on ne sait ce que l'on doit 
admirer leplus,oudes proportions et delà structure 
de la salle, ou deslivres, des bustes et des tableaux. 
Mais comme il a été assez question de papier et 
d'impression dans mes précédentes Lettres , je m'en 
tiendrai exclusivement ici au pinceau et au ciseau. 

Promenons-nous d'abord à notre aise au rez-de- 
chaussée avant de monter à la galerie. Voyons d'a- 
bord les bustes. On remarque celui de l'abbé Barthé- 
lémy, en marbre blanc. 11 offre beaucoup de natu- 
rel et de caractère , et le faire de la chevelure par- 
ticipe assez du goût de l'antique pour rendre « tout 
l'ensemble » également classique , et individualisé; 
passez-moi l'expression. La tète de Corneille , en 
terre cuite , est d'une exécution très médiocre , et 
fort inférieure à un autre buste de Corneille qui 
est à Rouen. La tète de Rousseau, en terre cuite, 
est de beaucoup meilleure ; mais le buste en mar- 
bre de foliaire, par Houdon, éclipse tout ce qui 
l'entoure. Il est aussi beau que celui qui est en 
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terre cuite du même poète dans la galerie de De- 
non. Seulement il est ici en perruque ; ses yeux 
étincellent, chaque trait, chaque muscle semble 
être en mouvement , et cependant rien ne tombe 
dans la caricature ou dans l'affectation. C'est un 
ouvrage étonnant Cette tète et celle de Barthé- 
lémy sont parfaites dans leur genre (a). Je ne sais 
pourtant pas si je ne donnerais pas la préférence 
au beau buste en bronze de Henri u, un peu plus 
fort que nature. Je n'oublierai pas la tête colos- 
sale de Bonaparte, jeune encore, par Canova. Cette 
figure en marbre blanc passe pou» être l'original ; 
et cependant Denon possède la même tète , par le 
même artiste. Je crois que je préférerais celle de 
M. Craufurd. Parmi les tableaux de cette partie 
de la galerie, on distingue la tète de François I er , 
par Le Titien ; ce n'est guère qu'une esquisse termi- 
née, qui a été retouchée en plusieurs endroits; 
beau morceau cependant , mais inférieur à la même 
tête, du même artiste, qui se trouve au Louvre. 
Vous voyez ensuite un charmant portrait d'une 
Dame du temps de Louis xv, qui se fait religieuse. 
La touche en est douce et naturelle. — Un beau 
portrait de Grotius , qui mérite bien une place 
distinguée dans un cabinet d'études. Je citerai en- 
core, comme une curiosité, une petite tète de 



(a) Elles sont toutes deux de Houdon. 
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Louis xr « avant la peinture a l'huile. » — Et l'on 
veut croire que le portrait d'Agnès Sorel soit une 
production contemporaine! Celte tête est de pro- 
fil, très petite; elle n'a pas plus de quatorze pouces 
sur neuf. Si l'original n'avait pas été un si horrible 
personnage, je l'eusse fait copier, car on me l'avait 
permis. 

Montons maintenant à la paierie. Et d'abord 
arrêtons-nous entre la balustrade et la boiserie 
(espace qui n'a pas plus de trois pieds). Il n'est 
guère possible, dans cette position, de bien juger 
de l'effet des tableaux ; mais je vous envoie une 
liste de la majeure partie de ces tableaux, accom- 
pagnée de courtes remarques , sur l'exactitude des- 
quelles vous pouvez compter. 

Madame Scarron avec le duc du Maine, me pa- 
raît être de Mignard ; tableau dans un état parfait 
de fraîcheur et de conservation. 

Belle tète de Racine; une autre de de La 
Molhe. 

Mademoiselle de Oniche , princesse de Mo- 
naco, très probablement par Mignanl. Bon por- 
trait. 

Mademoiselle Hamilton , comtesse de Gram- 
mont, par Mignard. Si le comte de C.rammont 
ne devenait amoureux que des belles femmes, il 
lui aura été difficile, d'après ses propres principes 
'qui n'étaient rien moins que moraux), d'en trou- 
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ver une seule plus digne d'être aimée que ne l'était 
sa femme. Pourtant j'ai vu de plus beaux portraits 
encore de cette dame. 

Anne de Gonzague , princesse palatine, et fille 
de Charles , duc de Nevers. Ce portrait est à mi- 
corps. Elle tient une guirlande dans la main droite. 
Peinture agréable et gracieuse. 

Le chancelier d 'Aguesscau , par Rigaud. Beau 
portrait, moelleux. 

Louis xi , en pied. On le croit de Léonard de 
Vinci , ce qui n'est pas présumable. C'est un beau 
portrait , hardi , mais qui fait horreur à voir. Il 
n'est pas très bien conservé. 

Biaise Pascal, superbe. Il porte le nom de l'ar- 
tiste; mais on dirait d'un Murillo d'un grand effet. 
Pascal tient une lettre dans sa main. 

Auprès du Pascal est un portrait ovale d'une 
beauté prodigieuse; c'est celui de La Fontaine, 
par Rigaud. Le nom de l'artiste ne s'y trouve pas. 

La comtesse de La Fajetle , belle figure ; les 
mains paraissent avoir été retouchées; draperie 
jaune. 

Julie-Lucie d'Angennes , duchesse de Montau- 
sier, morte en 1671; portrait peint par Mignard. 
Il représente cette femme célèbre dans sa jeunesse, 
entourée de fleurs. Aucun des ouvrages de Mi- 
gnard n'offre rien d'aussi beau pour le ton des 
chairs, pour le brillant azuré des yeux. On a de 
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la peine à quitter un pareil portrait. II est parlant, 

et plein d'éclat et de fraîcheur. 

La femme de Philippe de Champaigne. Elle 
tient sur ses genoux un petit portrait ovale de la 
mère de son mari , le fameux peintre. Ce portrait 
est de Philippe de Champaigne lui-même. La tête 
de la mère est d'une très belle exécution ; mais la 
couleur pourpre domine peut-être trop dans la 
teinte des chairs. 

Madame de La Sablière; portrait ovale, très 
bon. 

Madame Deshoulières ; même genre , même 
qualité. 

Madame Cornue!; ovale; exécution roide. 

Madame la duchesse d'Orléans. Elle est repré- 
sentée en Hébé : charmant portrait, mais, comme 
nous disons, nous autres Goths d'Anglais, «trop 
francisé. » 

Madame de Staal. Ovale; portrait magnifique, 
et d'une grande perfection. 

Madame la marquise de Bambouillet. Année 
t64<>. Portrait de la plus grande beauté. La tête ei 
les épaules sont dignes de Van Dyck. Le rideau du 
fond est parsemé de fleurs , mais peut-être trop 
tourmentées. 

Madame la duchesse de La Fallière , mère du 
dernier duc de ce nom. Elle était mère du duc de 
La Vallière , quiavait unebibliothéque si célèbre, et 
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elle mourut en 178a, trois mois avant d'accomplir 
sa centième année! Elle était déjà vieille, mais en- 
core belle, lorsqu'on 6t son portrait. Elle a encore 
des couleurs; ses traits sont petits et réguliers; ses 
yeux ont une vivacité qu'on n'a pas d'ordinaire 
dans un âge aussi avancé. Elle est peinte à mi- 
corps, et, à ce qu'il me semble, par Rigaud. Elle 
est assise dans un fauteuil, et tient une petite cuil- 
ler de la main droite , et une tasse de la gauche. Il 
y a dans cette pose une allusion que je ne connais 
pas. Ce portrait a beaucoup de naturel, et est d'un 
Leaii ton de couleur. 

Le duc de Monmouth. Il est assis , et tient un 
bâton de commandement dans la main droite; un 
casque est devant lui; il porte une ceinture blan- 
che. Ce portrait est d'un ton noir, mais fort bien 
peint. Le duc n'y est pas représenté comme un 
bel homme. 

Turenne; beau portrait de Philippe de Cham- 
paigne 1 

Bossuel, par Rigaud. Ce portrait n'est pas seu- 
lement regardé comme le chef-d'œuvre de Rigaud, 
mais il passe pour être le plus beau portrait de 
l'Ecole française dans le dernier siècle. Il est en 
pied ; et vous le connaissez parfaitement par la 
belle gravure de Drevet. Ce portrait est digne de 
l'original; car Bossu et est un des derniers hommes 
vraiment grands qu'ait possédés la France. Il avait 
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de grands talens et une grande érudition , et il 
était aussi adroit en polémique que Richelieu en 
politique. Pour l'éloquence de la chaire, il avait 
quelque ressemblance avec notre Horsley , et il 
était aussi pressant que vigoureux, dans la contro- 
verse. 11 possédait éminemment une intelligence 
prompte, de fa force dans l'argumentation, de la 
véhémence dans le débit. Cependant on commence 
à négliger uu peu sus sermons, tandis que l'on 
apprécie toujours ceux de Fénélon, de Massillon 
et de Saurin, pour la pureté du goût et des senti- 
mens, et pour l'onction chrétienne qu'ils respirent. 

Il est une chose singulière dans ce portrait, et 
qui ne peut échapper aux. curieux; c'est que la 
tète semble avoir été peinte séparément du reste, 
sur un petit carré de toile, et avoir été placée 
dans la peinture. Il y a certainement là quelque 
rifacimento d'un genre ou d'autre ; ce qui sem- 
blerait indiquer au moins que la tète a été peinte 
deux fois. 

C. Paulin , par Charapaigne. Paulin fut le pre- 
mier confesseur de Louis xliv , et , par conséquent , 
je crains bien qu'il n'ait une assez grande respon- 
sabilité sur sa conscience. C'est un beau portrait 

Guillaume in. Portrait dur et maniéré, qui 
( comme la plupart de ceux de Guillaume) peut ser- 
vir de modèle de téte pour la proue d'un vaisseau. 

Colbert , évéque de Montpellier ; belle téte. 
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Fléchie/-, évéque de Nimes, très beau portrait. 

Je n'y ai pas vu le nom du peintre. 

Beau portrait en pied d'un maréchal de France , 

.sou bâton de commandement à la main. L'une 

et l'autre main sout d'une belle couleur et bien 

dessinées. 

Le Maréchal duc d' Bar court , par Rigaud. 
Élise-Angélique de Montmorency, duchesse de 
Châtillon , morte en i6g5, dans sa soixante-neu- 
vième année. C'est un beau tableau , mais qui a 
été endommagé et retouché. La main gauche est 
appuyée sur une tète de lion. 

F. Marie de Bourbon, fille de madame de 
Montespan , et femme du Régent. Portrait ma- 
niéré ; la figure est agréable. 

Madame la duchesse de P/evers , fille de ma- 
dame de Thianges , et nièce de madame de Mon- 
tespan. Elle tient un arc de la main droite, et un 
chien de la main gauche. La ligure est belle et 
bien peinte ; les yeux et la bouche principalement 
ont une grande expression de douceur. 

Le duc de Montausier , avec un chapeau orné 
d'une plume rouge, par Rigaud. 

Madame la duchesse de Sforce , fille cadette de 
madame de Thianges; petit portrait en pied. Elle 
est représentée assise avec deux lévriers sur ses 
genoux , et un troisième auprès d'elle. 

Le ministre Colbert, par Miguard; beau morceau. 
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Marie Leczinska, femme de Louis xv. Tète d'une 
belle exécution . 

Le cardinal Mazarin , par Ph. de Champaigne; 
beau portrait en pied , que je ne puis jamais con- 
sidérer sans penser à l'infortuné Masque de fer. 
Celui d'Anne d'Autriche, également en pied, de- 
vrait être placé vis-à-vis. 

Madame de Motteville , morte en 1689, dans 
sa soixante -quatorzième année; portrait à mi- 
corps, dans le style de Van Dyck. 

Charles Paris d'Orléans , dernier duc de Lon- 
gueville ; il fut tué à Tolhuys , au passage du Rbin , 
eu 1672. 

Charles 1" , par Van Dyck; beau portrait à mi- 
corps; il est peut-être trop verni. 

Le marquis de Cinq-Mars. Il fut décapité à l'âge 
de vingt-deux ans, au mois de septembre 16/12. Il 
est représenté eu pied dans un costume blanc et 
richement orné. Tableau original et plein d'intérêt. 

Marie, reine d' Ecosse , portrait en pied, habil- 
lemens blancs. C'est une copie , ou si c'est une an- 
cienne peinture , elle a été entièrement recouverte. 

Don Carlos, l'infortuné fils de Philippe 11 d'Es- 
pagne , beau jeune homme ; mais ce tableau , que 
l'on prétend être de Alfonso Sanchcz Coello , doit 
être une copie. 

Tels sont les principaux ornemens qui régnent le 
long de cette belle et intéressante galerie. Dans 
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un cabinet contigu , où étaient autrefois doux ou 
trois portraits de Bonaparte, se trouve un superbe 
portrait en pied du duc d'Orléans, Régent de 
France , d'un fini parfait , ainsi qu'un portrait , au 
pastel, de Montmartel assis. Les curieux admirent 
le cadre de ce dessin, qui est en bois peint en 
brun , parfaitement bien sculpté. Je n'ai pas vu 
d'ornement mieux approprié à un cabinet que ce 
portrait de Montmartel. Il y a encore danscettepiéce 
un portrait peint de L. de Boulogne, d'une belle 
exécution , et les portraits , au crayon , de Neckar 
et de Clément Marot; ce dernier est une copie. 

On descend dans une quatrième salle , ou plu- 
tôt dans un cabinet richement meublé , au rez-de- 
chaussée. Tout ici est « en petit ». Les portraits , soit 
en pied, soit à mi -corps, sont presque des mi- 
niatures. Quel est ce singulier portrait qui frappe 
la vue à gauche en entrant ? Est-il possible ! Oui.... 
C'est encore Diane de Poitiers ! Elle existe toujours 
dans toute la France. La composition est étrange, 
mais je n'hésite pas à l'appeler originale, quoi- 
qu'elle ait été évidemment retouchée en plusieurs 
endroits; néanmoins les traits, et surtout les yeux 
(ces miroirs de l'âme) (i), comme dit le vieux Boias- 



(l) Celte citation est incomplète; car le passage auquel on 
fait ici allusion est ainsi conçu: Où trouver un peintre nui 
distribue assci bien les couleurs pour peindre ces beaux yeux, 
TOME IV. l3 
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luau , semblent avoir conservé leur premier éclat , 
et toute leur expression. Ce portrait, extrêmement 
curieux , est à mi-corps , et n'a pas plus de dix 
.pouces sur huit. Il n'y a d'autre draperie qu'une 
espèce de manteau cramoisi jeté sur le dos de la 
figure. Elle a la main gauche appuyée sur un siège ; 
et sa tête , dont la chevelure est tressée , est ornée 
d'une espèce de tiare. Au-dessus , et dans l'intérieur 
du cadre, on lit l'inscription suivante en lettres 
capitales romaines : Comme le ceuf du ait après lk 

DECOCBS DES EAUX : AINSI HRA.1T MON AME APRES 

tôt, o Dieu! Ps. xlii. C'est peut-être, au reste, le 
portrait le plus authentique que la France possède 
de Diane de Poitiers. 

Dans le même cabinet, il y a un petit portrait de 
François t", superbe de couleur. — Un portrait de 
la fameuse duchesse de Partsmoulh à cheval, en 
costume rouge. — Un autre de la duchesse de Ne- 
vers, en costume d'amazone bleu. — Deux portraits 
de Murillo bien préférables aux précédens, et 
d'un bien plus grand prix sous le rapport de l'art; 
l'un de saint François qui avait été donné par 



qui son! les finettes du corps et les miroirs de l'âme? La suite 
est dans le même style. Foyet le Théâtre or Rule of the fVnild, 
pag. , cité dans une édition moderne ( 1808) de More' s 

Utopia. Mais Priinaadaye's French Accident? , Lond. i6o5. 
est tout-à-fait dans lu même yoût. 
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Louis xiv , à madame tle Maintenon , dont il occu- 
pait toujours la chambre à coucher ; l'autre , quoi- 
que beau , offre moins d'intérêt. — Jacques Callot 
en pied, peint par lui-même; portrait que je ne 
me lassais pas d'admirer. Il est délicieux dans son 
genre. — Portraits en pied très curieux des cardi- 
naux de Cuise et de Lorraine, et des ducs de 
Guise et de Mayenne , probablement exécutés de 
leur vivant. Les figures sont très petites; mais 
paraissent devoir être très ressemblantes. — Un 
ancien portrait de Louis, roi de Sicile , père de 
René, petite tète qui passe pour être du quin- 
zième siècle ; il est assez remarquable ; mais je le 
considère comme une copie. La ressemblance pa- 
raît être exacte. — Un portrait de Washington , 
avec un domestique nègre qui tient son cheval, 
n'a pas manqué d'attirer mon attention. Comme 
antiquaire , je ne pouvais pas négliger d'examiner 
un ancien portrait (attribué à Jean de Bruges ') de 
Charlotte , femme de Louis xi. Il se rapproche 
beaucoup du style des anciennes miniatures. Dans 
une des salles du bas, j'ai oublié laquelle, il y a un 
portrait de Bonaparte ; la tête est la même que celle 
que l'on a vue à Londres, et qui est peinte par David. 
Il est placé à côté d'un portrait de même dimen- 
sion , de son vainqueur Wellington ; mais je ne 
puis admirer le style d'exécution de notre héros. 
La figure est roide, maniérée, tourmentée. Il 
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semblerait que cette têle est vissée dans un écrou. 
Assurément les peintres de portraits de l'école ac- 
tuelle française, manquent tout-à-fait dans l'ex- 
pression, tandis que les nôtres, depuis Reynolds, 
ont une supériorité marquée. Je crois mainte- 
nant vous avoir fait connaître tout ce qu'il y a de 
plus remarquable dans la collection de M. Quintin- 
Craufurd ; mais je ne puis revenir sur mes pas 
sans exprimer de nouveau mon admiration pour 
la position du local de ce petit hôtel. Le jardin, les 
dépendances, le voisinage, en font une des plus 
délicieuses habitations de Paris. 

Comme je me sens bien disposé à causer sur les 
beaux-arts, je vais vous conduire a la collection de 
tableaux du marquis de Sommariva , rue Basse- 
du-Bempart C'est une des plus belles et des plus 
célèbres de Paris ; mais la sculpture me parait y 
être plus remarquable que la peinture. C'est là 
que Canova règne sans rival. Ancienne connais- 
sauce et intime ami du marquis, ce sculpteur 
sans égal l'a rendu dépositaire de ce qu'il re- 
garde comme son chef-d'œuvre , je veux parler 
de sa Madeleine. Mais procédons avec méthode. 
Cette magnifique collection n'est ouverte que le 
vendredi. Heureusement vendredi dernier le jour 
était superbe. Un soleil magnifique, et une légère 
brise qui emportait rapidement avec elle des 
nuages plus légers encore, favorisaient aussi mes 
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projets de visite. Je frappe à la porte Mais « le 

marquis était revenu inopinément de l'Italie , la 
veille au soir, et on ne pouvait recevoir d'étran- 
gers. Enfin, il était encore au lit, et il n'était pas 
possible de le déranger. » 

«Que faire? Suivant toute apparence, je n'au- 
rais pas une autre occasion, puisque je songeais a 
quitter Paris sous huit ou dix jours. J'aimais tant 
les arts, que je serais bien malheureux si je partais 
sans avoir vu les trésors du marquis. » J'employais 
ces moyens de persuasion à l'égard d'un doirr 
tiqne entre deux âges, d'une physionomie as 
prévenante. Ma logique parut le toucher. Il 
fléchit quelques secondes, et reprit avec calm~ 
■( Ayez la bonté de revenir à trois ou quatre heur - 
le marquis sera levé, il n'y aura personne dans li 
appartenions, et vous pourrez alors entrer. .1 C'était 
parler en homme qui entend les affaires; comme 
si, prévoyant mon observation, il avait eu une 
réponse toute prête suivant le besoin. 

Je fus exact, et j'arrivai juste à l'heure fixée. Il 
n'y avait pas une âme dans les appartenions, qui 
me parurent superbes et imposans. Le portrait en 
pied du propriétaire, que je vis en face de moi , 
en entrant, semblait m'inviter précisément à re- 
connaître la faveur, et à respecter le privilège que 
m'accordait Xoriginal. La glace transparente qui 
établit une communication entre les deux pièces 
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principales, est d'un effet charmant. Je tirai mon 
agenda, et me mis sur-le-clianip à l'œuvre. Je ne pris 
note que des objets qui , par un motif quelconque , 
me parurent les plus dignes d'attention. 

D'abord un charmant tableau de l'Amour et 
Psyché, par Car/n Cig'tani. Le calme et la dou- 
ceur de cette composition étaient encore pins sen- 
sibles par le contraste qu'offrait le même sujet, 
peilH par David, l'année dernière, à Bruxelles, et 
le plus mal traité que j'aie jamais vu. il est bien 
étonnant que le marquis ait sacrifié une si grande 
Birface de ses murs pour y placer un pareil ou- 
~page. II est absolument du plus mauvais goût. T.a 

lire de l'Amour, qui est assis sur le lit, et qui 
trnace comme un petit imliécille, ressemble à 

le d'un nègre. Elle est noire, ramassée, et tout- 
à-fait dépourvue d'expression. Psyché est cou- 
chée, sans aucune draperie; les os et les muscles 
de ses jambes sont marqués avec une précision 
presque anatomique. La teinte générale est aussi 
trop rougeâtre , même celle des extrémités. Près de 
cette fade composition, est le sujet d'une Femme 
qui fuit. Le dessin en est beau , la couleur fine et 
délicate. En face, Vénus portée dans les airs par 
un groupe d'Amours; tableau de Prudhon. Je suis 
presque persuadé qu'il a cherché à imiter la cou- 
leur du Corrége. Je vais plus loin, et je dis qu'il a 
passablement réussi. On prend plaisir à reposer sa 



Olgmzed 0* Google 



COLLECTIONS PARTICULIÈRES. 199 
vue sur un tableau adouci par l'agréable effet du 
clair-obscur, lorsqu'elle est fatiguée par l'éblouis- 
sant coloris qui domine généralement dans l'école 
française. Ce tableau a certainement du mérite; 
l'ensemble est d'une belle couleur; mais la figure 
de Vénus est si pâle, qu'on la croirait morte. L'ar- 
tiste a-t-il voulu la représenter au moment où on 
l'arrache de la vue de son Adonis mort («)? Cette 
situation motiverait alors une couleur si pâle. Tai 
vu dernièrement un joli petit tableau du même 
artiste, sujet de Zépbyre, petit enfant ailé qui se 
balance sur une branche d'arbre, pour s'élever en 
l'air. C'est réellement un charmant tableau de ca- 
binet; je crois qu'il appartient aussi ou marquis. (1) 
Pour la forme, je vous citerai un tableau de 
Boisfremont, sujet d'enfant, aussi mal peint que 
ma! dessiné; et je passe rapidement au magni- 
fique tableau de Diane et Endymion {/>), peint par 
Guérin en 1810, et qui a été gravé dernièrement. 
Ce tableau offre un bel exemple du mérite ét des 
défauts de l'école française actuelle. Le dessin 



(«) Il n'y a dans ce tableau que la rivale de Vénus, Psyché, 
enlevée par les Amours. 

(1) Ce tableau était l'année dernière chei M. Laugier, gra- 
veur. Le burin de cet artiste ne lui fera certainement rien 
perdre de la grâce et de la légèreté do l'original. 
(b) Uses Céphale et l'Aurore. 
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d'Endymion est généralement bon ; mais c'est évi- 
demment une copie de l'antique, ce qui lui donne 
nécessairement quelque chose d'affecté. Le berger 
est placé sur un lit de nuages, et l'horizon est 
chaudement éclairé par les derniers rayons du so- 
leil couchant : cette pose est très gracieuse et peut- 
être naturelle. Il parait dormir profondément; sa 
tête et son corps brillent des feux de la jeunesse 
et de la beauté. Je ne veux pas lui trouver le moin- 
dre défaut, même dans la pose des extrémités, de 
peur de troubler son sommeil : mais la déesse 
éprise de sa beauté, qui vient le contempler de 
nuit, est de toutes tes figures de femme que j'aie 
jamais vues dans un salon, ou sur toile, l'une des 
plus maniérées, des plus maigres et des plus insi- 
gnifiantes. Diane a été transformée en danseuse 
de l'Opéra. Sa ceinture est pincée, son attitude 
pleine d'affectation , et l'ombre noire qui régne au- 
tour de son cou donnerai ta penser qu'elle a déjà fait 
une expérience avec la corde (a). Eudymion ne 
pourrait jamais ouvrir les yeux pour regarder une 
figure qui représente si indignement une déesse 
amoureuse. Les Amours sont également à blâmer; 



(a) Amateurs, connaisseurs, examinateurs, auteurs de re- 
vues Salon, parodiâtes même, vous n'entendez rien à ce 
genre de critique ; prenez M. Dilidïit pour modèle; voilà la 
bnnnc c,:nl e < 
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ils sont pauvres de formes et faibles d'exécution. Le 
fond a un grand mérite; mais je crains que ce ta- 
bleau ne soit trop verni. 

Dans la même pièce se trouve aussi le fameux 
tableau de Bêlisaire, qui a été gravé avec tant 
« d'éclat n par Desnoyers. J'avoue que je préfère la 
gravure au tableau; car je ne vois pas pourquoi 
l'artiste a prodigué dans son ouvrage un colons si 
éclatant. Salvator Rosa a traité le même sujet avec 
bien plus de force et d'expression. 

Pope, dans son Éptire à Jarvis, je crois, dit que 
les artistes «affectionnent surtout de peindre le 
nu. » Jamais artistes n'ont pris uu aussi grand 
plaisir à ce genre de peinture que les artistes fran- 
çais. I,a galerie du Luxembourg, d'un bout à l'au- 
tre, est presque remplie de tableaux de ce carac- 
tère , dont l'aspect même est parfois repoussant. 
N'y aurait-il pas là non seulement un manque de 
bienséance, mais aussi un défaut de goût? Je ne 
voulus donc pas m'arrêter, mon cher ami , devant 
les diverses études qu'offrent les déesses nues de 
la collection de M. le marquis de Sommariva , et 
je portai mon attention sur des objets qui pou- 
vaient manifester de plus nobles sentiinens de l'art. 
Ce qui m'attira d'abord, lorsque j'eus ainsi passé 
devant plusieurs sujets, fut la Terpsychore de Ca- 
nova. Vous la connaissez par la gravure de Mor- 
ghen. La figure est , selon moi , la perfection de la 
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beauté féminine : pourtant cette figure semble être 
plutôt le produit, le résultat de l'étude et de la 
combinaison , que la beauté de « cette race mor- 
telle qui marche sur la terre. » La draperie parait 
être studieusement négligée; ce qui lui donne l'ap- 
parence d'une antique qui aurait été froissée et al- 
térée par les accidens de quelques milliers d'années. 
Ensuite, je crois que non seulement les plis sont 
en trop grand nombre, mais que les intervalles ne 
sont pas marqués avec ce degré de précision et de 
fini que, selon moi , l'artiste aurait dû leur donner. 
Néanmoins il y a dans l'ensemble de cette statue 
un air de simplicité qui enchante, et en même 
temps une pureté classique admirable. Le marquis 
a bien raison d'être fier d'en être possesseur. 

Mais si je caresse d'une main la jonc droite de 
Canova, il faut que de l'autre je lui donne sur la 
joue gauche. Sa statue de l'Amour, qu'il a exécu- 
tée en 1787, est évidemment la production d'un 
esprit qui n'a pas encore acquis toute sa force. En 
d'autres termes , j'appellerai cet Amour un pauvre 
et faible ouvrage. La Madeleine.... Tout à l'heure.... 
Revenons aux pinceaux. Voici une belle tête de 
1 536 , au-dessous de laquelle est le nom De Pon- 
tormo. C'est un morceau rare et curieux, et je 
connais quelqu'un qui voudrait bien voir un tel 
portrait placé au-dessus de sa bibliothèque d*é- 
bène, ornée de dorures. On voit aussi avec autant 
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d'admiration que de plaisir une superbe tète de 
vieillard de Moroni Bergamo ; une autre d'une 
jeune personne, par Rembrandt, i63a. Un con- 
cert, par Paul Véronèse , de 1 576; un Giorgione, 
de t5o6; une blanchisseuse, par Van Dyck , de 
1626; beau tableau de ce maître, et peu commun 
dans ce genre. Plus loin, c'est une femme les yeux 
levés vers le ciel , clans une extase religieuse, par 
Carlo Dolce. La tète est un peu pauvre d'expres- 
sion , mais l'effet général est assez gracieux. Je 
n'avais pas encore vu de mains aussi belles de ce 
maître; ce tableau est de 1666. Vous verrez avec 
un égal plaisir TmvyçMg Saint&Fatnille du Titien, 
et une belle Madeleine du Guerchin, de 1620; — 
la Charité romaine (le père et sa fille) du Guide, 
un peu meilleure que le mauvais Albane qui est à 
côté. Mais le tableau de Vénus avec V Amour, de- 
vant un miroir, est aussi beau de dessin que de 
couleur. La déesse tourne le dos au spectateur. La 
Charité romaine de Cignani est un assez beau ta- 
bleau , daté de 1 700. Dans le coin à droite de cette 
pièce, est un boudoir qui renferme tout ce qu'il 
y a probablement de plus parfait dans l'ancienne 
école d'Italie. D'abord on y trouve une très belle 
tète du Corrége, conservée dans une boite; et une 
autre , qui est bien plus belle encore , à mon avis , 
celle du Christ portant la croix, par le Titien , con- 
servée de même. Elle est beaucoup plus petite que 
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nature, mais die brille de tout le talent du maître; 
Je coloris et l'expression en sont surtout admira- 
bles. Une belle tête de Giorgione n'est pas infé- 
rieure aux deux précédentes , et surpasse de beau- 
coup ce que j'ai vu du même maître dans la pièce 
voisine, où se trouve un tableau de Jupiter et Léda, 
attribué à Léonard de Pinci , que j'avais oublié 
de citer. Il devrait être.... ailleurs. 

Nous approchons de la célèbre Madeleine. Po- 
sitivement en face du boudoir que nous quittons, 
on remarque une ouverture ou porte, en partie 
couverte d'une draperie de soie gris-brun. Il y 
avait dans cette disposition quelque chose de mys- 
térieux , que je ne pénétrais pas même en appro- 
chant. Je n'imaginais pas ce que ce pouvait être; 
car , comme je vous l'ai dit , j'étais seul dans l'appar- 
tement : je levai très doucement le rideau; j'en- 
trai, et je regardai. La Madeleine était devant 
moi, ou pour mieux dire, elle était agenouillée, 
abattue par les angoisses elles remords de son âme, 
la tête penchée vers la terre, contemplant un crâne 
et une croix soutenus par ses genoux. Sa longue 
chevelure flotte en désordre sur son dos et sur ses 
épaules; ses joues sont creuses, ses yeux usés 
de pleurs; l'attitude est celle de l'humilité et de 
la soumission. On ne peut la regarder sans éprou- 
ver un sentiment de pitié et de compassion. Telle 
est la Madeleine de Canova. 
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Je restai pendant cinq minutes saisi de surprise 
et d'admiration. Les fenêtres sont cachées par des 
rideaux blancs, et tout l'intérieur est tendu de la 
même étoffe de soie gris-brun, dont j'ai déjà 
parlé. On voit le dos de la statue répété dans une 
glace placée derrière , pendant que l'on con- 
temple sa figure. C'est un moyen fort ingénieux; 
mais qui a peut-être trop d'artifice. L'effet général 
de cette pièce , toute couverte d'une tenture de 
soie, quoiqu'un peu recherchée, n'en est pas moins 
fort agréable. Devant un semblable objet, dans 
un pareil lieu, les minutes s'écoulent rapidement. 
Je crois avoir passé trois quarts d'heure à exami- 
ner cette figure sous tous les points de vue pos- 
sibles. Les premiers sentimens de l'admiration 
étant passés, je vais vous faire part du résultat de 
mon examen , et si je nie trompe dans ma conclu- 
sion , je m'estimerai très heureux qu'on la rec- 
tifie. Cette statue extraordinaire me paraît offrir 
seulement une ou deux petites erreurs du juge- 
ment de l'artiste. L'attitude de la Madeleine ex- 
prime peut-être trop l'état d'abjection de la 
mendicité y et on est surpris de voir une créature 
aussi pauvre et aussi humiliée arrêter ses regards 
sur une croix d'or. C'est de plus un anachro- 
nisme; car il est fort douteux que l'art de la do- 
rure fût connu de son temps , et on ne peut 
supposer qu'elle contemple une croix en or. 
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Déplus, c'est un ornement déplacé au milieu 
d'une si grande misère; mais Canova aime la 
dorure. Pourtant, ce qui convient a Hébé, n'est 
pas applicable à la Madeleine. Cette créature 
pénitente, dont l'expression est si touchante, 
médite profondément. Elle a renoncé au monde.... 
pour suivre la croix ! Mais certainement cette 
idée eût été exprimée avec bien plus de force, 
si la croix n'eut pas été visible. Cet objet était- 
il nécessaire pour faire connaître le sujet ; ou 
bien l'artiste l'a— t— il jugé indispensable pour 
balancer (comme on dit) la figure? Je u'aime 
pas non plus la téte de mort; c'est un lieu com- 
mun; mais si la croix et la tète devaient absolu- 
ment se trouver là , j'aurais voulu que la croix 
fût simplement eu pierre, comme est la tête de 
mort. 

Ma seconde observation critique porte sur un 
point plus important. Il me semble que la figure 
et le corps n'appartiennent pas à la même per- 
sonne. L'une est rétrécie , défaite , et annonce une 
extrême faiblesse de constitution ; l'autre a de 
l'embonpoint, des formes, et ne peut être que ce- 
lui d'un sujet qui jouit d'une pleine santé. Un pa- 
reil assemblage peut-il être conséquent ? De quel- 
que côté que l'on considère cette figure , mais sur- 
tout de profil, on est frappé de la beauté de ses 
formes; mais cette beauté est due à la justesse de 
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ses belles proportions. Si vous la regardez en face , 
vous êtes peiné de voir une physionomie altérée 
par tant de maigreur Est-ce dans la nature? Et 
la faiblesse du corps 11' est-elle pas la compagne 
ordinaire des peines morales ? Les anciens artistes , 
et même les peintres de miniatures de livres, re- 
présentaient ordinairement la Madeleine, grasse 
presque jusqu'à l'embonpoint, d'une constitution 
forte et vigoureuse, qui se manifestait sur sa phy- 
sionomie pleine, vermeille et resplendissante de 
santé. Les anciens artistes donnaient quelquefois 
à la Madeleine des positions forcées, et souvent 
invraisemblables ; ils allaient jusqu'à l'enfoncer 
dans le sein de la terre, où elle pratiquait encore 
sa dévotion. En donnant à sa Madeleine l'attitude 
de t'bumilité , l'accablement de la misère , Canova 
lui a imprimé, sans contredit, une grande force 
d'expression ; mais il n'a pas perdu de vue en 
même temps la beauté des formes. J'aurais désiré 
seulement qu'elle parut être en aussi bon état 
que l'indique le torse. Un observateur minutieux 
pourrait dire que la figure n'est pas parfaitement 
balancée, et qu'elle tomberait à la renverse, si 
elle restait seulement un quart d'heure dans cette 
attitude ; mais ce serait pousser trop loin la criti- 
que. Cette statue a été exécutée en 1796, et si le 
sculpteur devait maintenant en faire une nou- 
velle , il mettrait encore plus de soin à la chère- 
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lure (a). Au total cependant, c'est une superbe 

production de l'art moderne. 

Après avoir ainsi examiné ce qui m'avait paru 
le plus digne d'attention , je descendis l'escalier 
par lequel j'étais monté, toujours seul , et sans voir 
une Ame. Mais à la porte d'entrée je trouvai l'esti- 
mable portier dont j'ai déjà parlé, et je le ré- 
compensai pour avoir facilité mon admission dans 
la galerie (ce qui n'était pas du tout nécessaire, 
dit-il ). Me trouvant alors en plein air, au milieu 
du bruit et du mouvement, j'éprouvai une sensa- 
tion extraordinaire. Je désirais beaucoup voir la 
collection de M. Durand, qui demeure près de 
Vhotcl Soubtse; mais je crains bien que le court 
séjour que je dois faire encore dans cette sédui- 
sante métropole , ne m'en laisse pas le temps. Aussi- 
bien je crois que je vous ai suffisamment entre- 
tenu d'objets d'art , dans une seule lettre; et que 
vous ne serez pas fâché de respirer un peu avant 
que je reprenne le même sujet. Il est presque décidé 
que nous quittons Paris sous huit à dix jours; et 
alors nous irons chercher les vertes campagnes , les 
moissons jaunissantes, les ondes courantes, les 
fruits mûrs , et tout ce que nous promet la pleine 
saison de l'été. Depuis l'orage dont je vous ai parlé 



(a) Celle slalue a été reproduite plusieurs fois par le même 
artiste. 
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dans ma dernière lettre , le temps est devenu plus 
frais ; mais c'est à peine sensible. Je ne vous adres- 
serez plus qu'une lettre datée de la capitale. Tout 
à vous. 
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SOTICE SUR LES MONTJJTEN3 FRANÇAIS INÉDITS DE 

M. WILLEHHT. — MÉLANGES D* ANTIQUITÉS. ETAT 

ACTUEL DES BEAUX-ARTS. OBSERVATIONS GÉNÉ- 
RALES SUR LE CARACTÈRE NATIONAL. 



Je me réjouis de pouvoir encore une fois, mais 
bien certainement pour la dernière, vous entre- 
tenir de quelques objets que, d'après vos réponses 
à mes précédentes lettres de Paris, vous supposez 
que j'ai perdus de vue. Ces sujets sont relatifs 
surtout aux antiquités diverses. Soyez assuré que 
je n'ai jamais eu un seul moment d'indifférence 
pour cette matière : mais dans le vaste champ 
bibliographique que déployaient de toutes parts à 
mes yeux les bibliothèques publiques de la capi- 
tale, il m'était impossible de ne pas profiter tout 
d'abord des renseignemens curieux et utiles qui 
m'étaient offerts. 

Je vous dirai donc que j'avais souvent entendu 
parler du modeste et laborieux auteur des Monu- 
mens français inédits, et que j'avais résolu de 
lui faire une visite. Je le trouvai rue Babille, 
près de la Halle aux Blés , au troisième étage. 



Plusieurs jeunes personnes étaient dans l'anti- 
chambre occupées à colorier les planches des 
Monumens français, qui, pour la plupart, sont 
exécutées au trait et à Vaqua- tinta. Chaque li- 
vraison, du pris de douze Francs, contient six 
planches. L'ouvrage est de format in-folio, et il en 
a déjà paru vingt-huit livraisons (a). Le défaut de ce 
recueil est d'embrasser trop d'objets différens. ïl 
ya, pour la même époque, trop d'échantillons du 
même genre, et le choix paraît en avoir été fait 
avec trop de précipitation. On y trouve un peu de 
tout : meubles, habillemens, maisons, châteaux, 
églises, vitraux en couleur, peinture, sculpture. 
Les manuscrits avec miniatures y sont aussi sou- 
vent mis à contribution que l'intérieur ou l'exté- 
rieur des bàtimens de quelque genre que ce soit. Je 
n'allais presque pas de foisà la Bibliothèque Royale , 
sans y trouver M. Willemin, avec son crayon et 
du papier à calquer, devant quelque ancien ma- 
nuscrit à miniatures. Sous le rapport de l'art, l'ou- 
vrage dont il est question est faible en général ; 
mais comme le prix en est modéré, l'acheteur 
ne peut raisonnablement se plaindre. Les sujets 
reproduisent assez fidèlement les originaux; et 
la quantité, ainsi que la variété des ornemens, 



{a) Maintenant trente-neuf; l'ouvrage doit former 3 volumes 
ou quarante et une livraisons. 
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fera toujours admettre l'ouvrage de M. Wille- 
min dans les belles bibliothèques. Je vous le re- 
commande fortement; et j'ajoute que l'auteur ne 
fait pas étalage d'érudition ni de dissertations 
archéologiques. 

M. Willemin cependant est un des plus enthou- 
siastes , mais aussi des plus modestes de tous les 
antiquaires. Il a vu des temps plus heureux. Son 
intérieur et ses manières annoncent un homme 
qui a eu autrefois une existence plus brillante. 
Un portrait de sa femme , qui n'est plus , est 
placé au-dessus de la cheminée. Le fond du ta- 
bleau indiquait un appartement assez joliment 
meublé. « Oui, monsieur (me dit M. Willemin, 
qui s'aperçut que j'en faisais la remarque), tel 
était autrefois mon appartement, et son principal 
ornement. » Je jugeai qu'il voulait parler de sa 
femme. «Hélas! ajouta-t-il, en d'autres temps 
j'avais six cabinets superbes, remplis de curiosités; 
et maintenant je n'en ai pas même un seul! Voilà 
la vie. » H me dit que son ouvrage ne lui rappor- 
tait presque rien , et que , hors de France , c'était à 
Londres qu'il en avait placé davantage. Il n'y avait 
d'autre ornement sûr sa cheminée qu'une caraffe 
écornée, remplie d'eau, avec un lis tout en fleur. 
« N'auriez-vous pas quelque curiosité dont vous 
voulussiez vous défaire? — Aucune, » me répondit- 
il; mais il possédait desdessinsdeces sortes d'objets. 
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«Ayez la complaisance de me montrer quelques 
uns de ces dessins. » Il me fit voir l'étui et le cou- 
teau de poche de Diane de Poitiers, dessiné par 
Langlois sur l'original. « Où est l'original? lui de- 
mandai-je aussitôt. — Ah! monsieur, ce n'est pas 
la première fois qu'on me fait cette question. 
Un gentilhomme de votre pays n'ayant pu se le 
procurer, en avait presque perdu l'esprit ; et 
dans un temps on aurait pu l'avoir pour vingt 
louis. » J'avoue que je fus très heureux d'nbteni 
dessin de Langlois pour quarante francs. C 
dessin charmant, d'un fini précieux, et qui 
raît être d'une grande fidélité. Certainement 
l'artiste T^anglois mérite un autre sort : il est à 
la fois n l'orgueil et la honte de la France, n Ce 
qu'il a fait pour Rouen devrait lui donner le 
libre accès de la table de tous les restaurateurs 
de Normandie, et il devrait être servi en vaisselle 
plate. Ses petits groupes sont admirables; mais 
les figures en sont peut-être un peu trop grandes. 

M. Willeroin me fil voir encore d'autres dessins 
destinés à son grand ouvrage, en m'indiquent pré- 
cisément ceux qu'il se proposait ou qu'il n'avait pas 
l'intention de publier. Plusieurs de ses propres des- 
sins à la plume sont exécutés de main de maître , 
quoique moins brillans , et d'un style moins pur 
que ceux de Lenoir. M. Willemin est certaine- 
ment un artiste qui fera toujours honneur à son 
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pays. J'achetai plusieurs de ses dessins : l'un d'eux 
représente les statues qui décorent l'extérieur du 
grand purtail do la cathédrale de Chartres. Ces 
figures paraissent être du treizième siècle. Ce des- 
sin est un peu faible, et, comme on dit eu terme 
de l'art , un peu laineux. 11 n'a pas cette touche 
hardie et sévère qui indique, une pierre altérée, 
l/autre dessin représente une riche pièce de 
fayence, ou plat de terre peinte et vernissée, qui date 
;'t jieti près île la moitié du seizième siècle. J'en ai 
vu un modèle très curieux chez Denon. Mais rien 
est plus beau en ce genre et plus singulier que 
i, qu'on croit être l'ouvrage de Bernard Pa- 
isy. Paris possède quantité de trésors de cette 
espèce. 

Voilà des détails qui m'absoudront, je pense, 
du reproche de négligence à l'égard des anti- 
quités diverses. Je vous ai souvent dit que Fran- 
çois i" et Henri iv étaient les grands sujets d'ad- 
miration des antiquaires français. — On con- 
serve dans le Cabinet ou Musée des Antiques de 
la Bibliothèque Royale, le casque en bronze et le 
bouclier que portait François i" les jours de ba- 
taille. Son buste en marbre est au Louvre. La figure 
annonce la naïveté , la vivacité , l'esprit , le courage 
et le caractère entreprenant de l'original- On voit 
chez les marchands de bustes en plâtre à Paris, 
des tètes de ce modèle, avec et sans casque; je les 
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préfère avec le casque, et dernièrement j'en ai fait 
l'acquisition. 

Mais ce n'est pas la seule folie que j'aie faite en 
ce genre. Le dessin du couteau de Diane de Poi- 
tiers me donna le plus vif désir de posséder le buste 
de cette dame d'après l'original qui est au Louvre, 
etquia été donné parla duchesse d'Orléans actuel le. 
Paris est peut-être de toutes les villes celle qui pos- 
sède une plus grande quantité de restes de l'art 
aussi riches que précieux. Ses églises, ses palais, ses 
édifices publics, tantôt magnifiques, tau tôt bizar- 
res, offrentà la fois des objetsà l'admiration, et des 
matériaux aux collections des amateurs ; mais le goût 
des Français n'est pas porté à ces sortes de recherches. 
Les antiquités de Paris, depuis le commencement 
du seizième siècle, auraient pu fournir la matière 
d'un grand travail critique , qui n'aurait été sur- 
passé que par l'immortel ouvrage de Piranesi. Mais, 
à l'exception de Montfaucon (qui, j'en conviens, 
fait une exception imposante), et récemment Mil] in 
et Lenoir , la France peut à peine citer un antiquaire 
qu'elle ait produit. Nous nous glorifions avec raison 
dans notre pays d'être riches en ce genre : les noms 
de Leland, de Cambden, de Cotton, de Dugdale, 
de Gibson , de Tanner , de Gough , de Lyson , nous 
placent au niveau des antiquaires de l'Italie. Der- 
nièrement M. Willemin m'engageait à passer par 
Beauvaîs lorsque je retournerais en Angleterre, 
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pour faire une visite à madame la comtesse de 
G*", qui habite un château à trois lieues de 
cette ville. Elle possède une collection de sculptu- 
res eu bois, de bas-reliefs, de portiques, d'esca- 
liers, etc., qui proviennent d'une abbaye voisine. 
Entre autres morceaux de sculpture, se trouve la 
Tentation rie saint Antoine. Il y avait quelque mo- 
tif de croire que la comtesse se laisserait plus faci- 
lement tenter que le saint; en d'autres termes , que 
l'on pourrait se procurer ces différens objets au 
moyen « de l'argent » plutôt que « de l'amour. » 

Le goût naturel des Français pour tout ce qui est 
enjoué et brillant , de préférence à ce qui est grave 
et instructif, les empêche de donner aucun en- 
couragement à l'étude des antiquités nationales. 
Quand donc les nations voudront-elles compren- 
dre que ces études sont un des moyens les plus 
puissans pour nourrir le plus pur patriotisme? En 
honorant le passé, nous anticipons sur l'avenir. 
Montrer notre amour pour ce que nos pères ont 
fait dans les arts , les armes ou les sciences, c'est 
fonder notre mémoire dans les âges suivans, et 
nous assurer leur respect. Je crains bien qu'après 
Mil lin, l'étude de l'archéologie ne soit plongée dans 
un profond sommeil , si même elle ne périt à jamais 
chez les Parisiens. Visconti a sans doute laissé un 
grand nom après lui; mais Visconti était Italien. 
Oui , mon ami , les peintres d'histoire et de portraits , 
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voilà les seuls artistes qui, depuis quelque temps, 
captivent exclusivement l'admiration. Les Lyson, 
les Blore, les Mackensie ne trouveraient d'encoura- 
gement ni à Paris, ni dans aucune autre grande ville 
de France. Je dois pourtant faire une honorable 
exception en faveur des encouragemens donnés 
au beau talent de madame Jacquotot; et, à cette 
occasion, je ne puis, en toute justice, me dis- 
penser de payer un tribut sincère de respect à 
Louis xviii, qui a réellement contribué à dévelop- 
per le talent de cette dame. Je fus la voir derniè- 
rement, muni d'une lettre de recommandation de 
M. Langlès, qui est son ami. Comme elle m'avait 
reçu avec beaucoup de politesse, je la priai de me 
faire voir seulement, sans lui causer le moindre 
embarras , quelques unes de ses productions , pour 
mieux apprécier son mérite. Madame Jacquotot 
m'en fit voir un grand nombre. Sa conversation 
était aussi agréable que polie. Ses copies de Léo- 
nard de Vinci et du Guide, au crayon noir, sont 
magnifiques dans leur genre; mais je fus enchanté 
de ses portraits des plus célèbres personnages de 
France , peints sur porcelaine , et exécutés par 
l'ordre et aux frais de Sa Majesté. L'idée en est 
aussi parfaite que l'exécution. Mais avant de réus- 
sir dans de pareils ouvrages, il faut faire de 
grandes dépenses et beaucoup d'essais. On m'a 
assuré que l'artiste avait dépensé au moins tîoo liv. 
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sterling, en divers procédés pour essayer et fixer 
les couleurs. Mais elle parait maintenant avancer 
librement, et doit recueillir les fruits d'une abon- 
dante moisson ; car elle reçoit cent louis d'or pour 
chaque portrait carré ou ovale (et ds ont à peine 
trois pouces de haut). C'est une récompense vrai- 
ment royale; et pourtant je crois qu'il n'y a rien 
de trop. Parmi les anciens portraits, plusieurs 
sont copiés d'après des miniatures de manuscrits. 
Je reconnus aussitôt celui d'Anne de Bretagne, que 
j'affectionne tant (la tête et les épaules seulement). 
L'exécution en est brillante , le caractère bien 
exprimé ; mais après cela M. Lewis peut encore 
dire : Et moi aussi je suis peintre. Lorsque je vis 
tous ces bijoux, au nombre de douze ou quinze 
peut-être, je m'imaginai que je causais avec les 
originaux eux-mêmes. Le portrait en pied de 
Henri iv, de même grandeur que l'original qui 
est au Louvre, est peut-être le chef-d'œuvre 
de madame Jacquotot : c'est une perfection. Pour 
le règne de Louis xtv, elle a nécessairement re- 
cours aux originaux peints par Petitot, qui exis- 
tent au Louvre, au nombre de quatre ou cinq 
douzaines. Madame Jacquotot suit de bien près 
les traces de son prédécesseur ; mais son portrait 
d'Anne d'Autriche réunit toutes les beautés de 
l'original. Je passai une heure agréable et fort 
instructive avec cette aimable dame , et je souhaite 
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sincèrement que tous ceux qui ont le même genre 
de talent, trouvent un aussi noble soutien et une 
aussi généreuse récompense. "Ne perdez pas de vue 
que, suivant moi, cette partie de l'art est entière- 
ment liée aux Antiquités nationales. 

Pour une personne qui dirigerait sa course vers 
la demeure de madame Jacquotot, rue Jacob, cin- 
quante autres se porteraient avec enthousiasme 
pour voir un portrait en pied de Gérard, ou un 
groupe de David; ce sont les héros du portrait et 
de l'histoire. Personne n'oserait entrer en lice avec 
eux, si ce n'est Girodet, qui quelquefois tente de 
se mesurer avec David. Le croiriez-vous ? dînant 
dernièrement avec de jeunes Parisiens, vifs et en- 
joués, je fus forcé de défendre Raphaël contre 
David ! Ils le mettaient au-dessus de l'artiste ita- 
lien pour la connaissance du dessin! Prohpudor! 
Cela rappelle ce trait remarquable d'impertinente 
vanité de Jervas qui, recevant des complimens de 
Pope sur l'un de ses portraits, s'écria avec une 
sorte de pitié : Pauvre petit garçon ! Tous ces pré- 
jugés nationaux sont assurément aussi insensés 
qu'insoutenables. Je voudrais parler de Gérard 
avec distinction ; mais quand un artiste reçoit 
quinze et vingt mille francs pour un portrait en 
pied, il se place tellement haut qu'il peut être 
examiné par tout le monde; et en raison même 
de cette élévation, il s'expose à une critique plus 
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sévère. Cependant, avec tout le respect que je dé- 
sire témoigner à Gérard , je ne puis , en conscience, 
le ranger que dans la seconde classe de nos peintres 
de portrait (a). Ses contours ont souvent de la sé- 
cheresse; son dessin est trop étudié; son coloris 
est presque toujours sévère et métallique, et rare- 
ment on trouve daus ses figures une seule expres- 
sion de l'âme ou de l'esprit. J'ai vu dernièrement 
che2 Laugier, son portrait de madame de Staël, 
peint de mémoire. Certainement quand il l'exé- 
cuta, il avait oublié jusqu'à la couleur. Forster 
(jeune artiste, habile, gracieux et plein du senti- 
ment de son art) est sur le point de terminer la 
gravure du portrait du duc de Wellington, par le 
même peintre. Tout ce qui a dépendu de lui seul, 
est exécuté d'une manière charmante; mais la 
figure de ce grand modèle, loin de donner l'idée 

du PREMIER CAPITAINE DE SON SIÈCLE (i), est une 

composition misérable, mal ajustée, et tout-à-fait in- 
signifiante. Sesyeuxqui devraient annoncer (comme 



(a) Sir Lawrence, qui il peint le portrait du feu duc do 
Richelieu que l'on a vu à la dernière exposition , est assuré- 
ment de la première classe des peintres de portraits en Angle- 
terre j mais, d'après le jugement de M. nibdin , beaucoup d'ar- 
tistes préféreraient sans doute faire partie de la classe de 
notre Gérard. 

(*) Traduit de l'anglais. 
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ils l'ont fait) qu'ils devinent et déjouent les mon- 
vemens de l'adversaire , comme par enchantement, 
sont inanimés, et sans aucune expression! L'atti- 
tude est également sans naturel , sans grâce. Un 
autre défaut des portraits de Gérard , à mes yeux , 
vient de la trop grande quantité de couleurs écla- 
tantes qu'il emploie, et du vernis trop brillant 
dont il les recouvre. 

Les connaisseurs français jurent par le serment 
des Horaces de David. Je vis chez F. Didot une 
copie réduite du grand tableau du Luxembourg 
par l'auteur lui-même. Ce fut en discutant sur le 
mérite et les défauts de cette fameuse composi- 
tion , que je me hasardai à dire que Raphaël eût 
mieux dessiné les mains. Un cri d'opposition sui- 
vit à l'instant ma remarque. J'avais peine à garder 
mon sérieux ; mais comme mes adversaires ne ba- 
dinaient pas, je résolus de soutenir gravement la 
discussion. Je ne crois pourtant pas devoir vous 
fatiguer de ses détails , seulement je suis persuadé 
que jamais je ne parlai français autant et aussi 
long-temps sans interruption. Mes adversaires ce- 
pendant admettaient , avec quelque répugnance , 
que la position des Horaces était un peu affectée. 
Je leur citai alors le tableau de Psyché et de Cu~ 
pidon, du même maître, qui se trouve dans la 
collection du marquis de Sommariva , dont je vous 
ai assez longuement entretenu dans ma dernière 
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lettre; mais le combat sur ce point fut moins opi- 
niâtre ; ils avouaient que David n'a point gagné 
avec l'âge. 

Mais si la France n'a point à vanter aujourd'hui 
des Mignard , des Rigaud, des Poussin, elle peut 
s'enorgueillir avec raison de sa génération actuelle 
de graveurs. Parmi eux, Deshotbhs occupe évidem- 
ment le premier rang. 11 est maintenant en Italie, 
et probablement je ne le verrai pas ; car je me suis 
présenté deux fois inutilement chez lui. J'avoue 
franchement que toutes ses productions m'en- 
chantent surtout les sujets saints, d'après Ra- 
phaël, qu'il considère être probablement comme 
un peu meilleur dessinateur que David. Il embellit 
presque tout par sa touche r Nihxl tangitquod , etc. 
Son portrait en pied de Bonaparte, peut passer à 
ses yeux pour son chef-d'œuvre; mais sa Vierge 
au linge, sa belle Jardinière, et l'autre plus belle 
encore dite au Donataire , me paraissent bien su- 
périeures. Le portrait a trop de détails; c'est un 
composé de petits accessoires , d'ornemens en- 
tassés sur un fond de cabinet; c'est un travail 
presque entièrement mécanique ; et le bouclier (a) 
de l'ex-empereur est chargé d'une infinité de pe- 
tits travaux à la manière de Grignon. Je suis assez 
hérétique pour préférer le fameux portrait en 



(n) Ce bouclier ne peut être que le dos du fauteuil. 
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pied de l'infortuné Louis xvi , par Bcrwick. Que 
le trait en est doux ! comme l'expression en est 
gracieuse! Mais dans les sujets historiques, Des- 
noyers développe autant de vigueur que de dou- 
ceur et de délicatesse, quoiqu'il ne me paraisse 
pas avoir été heureux dans le choix de sou der- 
nier sujet $ Êliézer et liebecca, d'après Le Poussin. 
Ses femmes ont une grande élégance ; jamais son 
burin n'a plus d'abandon et de douceur que dans 
les figures de femmes , et pourtant il n'a rien du 
style fini de notre célèbre S t range. Son François l" 
et Marguerite de Falois , me paraît une de ses 
productions les plus achevées, les plus heureuses 
et les plus intéressantes ; c'est un charmant tableau 
qui devrait orner une grande partie des salons du 
royaume. Son portrait du prince de Tatleyrand est 
brillant, mais il est beaucoup trop noir en plu- 
sieurs endroits. Il ne peut soutenir la comparai- 
son avec le glorieux portrait de notre Jean Hun- 
ier, par Skarpe, d'après sir J. Reynolds. Desnoyers 
ne grave que pour lui, c'est-à-dire qu'il est 
seul propriétaire de ses ouvrages, dont il retire, 
à ce que l'on assure , a5,ooo francs par an. Il mé- 
rite bien tout ce qu'il a gagné en fortune et en 
réputation. 

Massaed est de la même école que Desnoyers. 
Ses contours, sa taille sont d'un burin plus sévère ; 
mais ses sujets sont bien entendus ; il les traite 
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avec habileté , et ils ont de l'effet. Aosonf a exé- 
cuté depuis peu un portrait en pied de Louis xvm , 
évidemment imité, quant à la composition, de ce- 
lui de Louis xvi. Il y a dans ce portrait des détails 
d'une exécution excellente ; mais il y a de la du- 
reté dans la figure. Ligivon est le prince des gra- 
veurs de portraits ; la tête de mademoiselle Mars , 
dont la figure, après tout, n'annonce pas la pre- 
mière actrice comique de l'Europe, est un chef- 
d'œuvre de l'art graphique. Le travail en est d'un 
fini et d'un brillant parfait. La dentelle qui couvre 
l'épaule le disputerait a ce que Drevet et Masson 
ont fait de plus précieux en ce genre. Les yeux et 
les diamans de mademoiselle Mars rivalisent d'éclat; 
mais la figure n'a point de caractère, et le nez est 
sans noblesse comme sans beauté ; ce qui n'est ce- 
pendant pas la faute de Gérard ni de Lignon. Cet 
ouvrage est, du reste, extrêmement remarquable. 
Je dois dire pourtant que je ne connais aucune tète 
de Lignon qui puisse soutenir la comparaison avec 
telle autre d'Édelinckqueje pourrais citer. Ah, mon 
ami! quelle jouissance on éprouve seulement en 
pensant à quelques uns des portraits des Hommes 
illustres de la France par Perrault ! Ajoutez en- 
core Houbraken ; mais souvenez-vous que je suis 
en France. Si j'avais à dire quel est le chef-d'œuvre 
de Lignon , je citerais le frontispice de la magni- 
fique édition de la Lusiadc de Carnoens } où se 
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trouve le portrait de l'auteur, entouré d'une bor 
dure d'arabesques composés et exécutés de la ma 
miérc la plus brillante. C'est surtout dans le ma- 
gnifique ouvrage intitulé le Musée Français que 
vous trouverez les plus belles productions de toui 
les artistes dont je viens de parler; mais je n'en- 
trerai pas, pour le moment, dans de plus longs 
détails à ce sujet. 

Je ne veux pourtant pas oublier Fobster et Lao- 
ciEit , que j'ai vus tous deux plusieurs fois. Mais en 
même temps, si je passe sous silence les noms des 
autres graveurs, je désire que vous n'en infériez 
pas qu'ils ne sont pas dignes d'être remarqués. J'en 
pourrais citer plusieurs au contraire qui l'empor- 
tent sur les deux derniers que je viens de nom- 
mer. Les figures académiques de Forster, qui ont 
remporté le prix, annoncent beaucoup de talent , 
et sont parfaitement traitées sous le rapport du 
dessin et du fini de la gravure. Dans son estampe 
de la Maîtresse du Titien , la figure et ie buste 
ont une vigueur et une ricliesse d'exécution qui 
pourraient soutenir l'examen à côté des meilleures 
productions du burin de Desnoyers. La lumière 
qui est reflétée dans un miroir, est ménagée 
avec un art admirable; mais la figure du Titien, 
et surtout les bras et les mains de sa maîtresse sont 
communs, noirs et mal ajustés. Son JFellington 
est un bel ouvrage; mais comme gravure seule- 
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HfflO d'estampes du Cabinet du Roi, plaisantait 
autre jour avec moi au sujet du Wellington rival, 
peint par Lawrence, et gravé par Bromley, qui, à 
son avis, est fort inférieur au précédent; mais il 
arrive souvent que l'on ne rit que d'un côté. Il est 
vrai que Forster a exécuté tout ce qui a dépendu de 
lui avec autant de vérité que de talent. Le grand 
défaut du tableau, est d'avoir à peine un faux 
air de ressemblance avec l'original. 

M. Laugier n'a pas encore atteint toute la ma- 
turité du talent ; mais ce qu'il a produit jusqu'à 
présent est remarquable par le sentiment et la 
force. Daphnis et Chloè, Héro et Léandre , sont 
ses premiers ouvrages ; mais ils promettent beau- 
coup, et offrent de grandes beautés. Leur princi- 
pal mérite consiste dans le sentiment et la couleur. 
Les ombres de la dernière estampe sont trop 
noires. I-a première est plus transparente , plus 
douce, plus harmonieuse. Quelques parties du 
premier plan offrent la richesse de travail de Wool- 
lett. On m'a dit que cette gravure était rare, et 
qu'il n'en a été tiré que a5o épreuves, aux frais de 
la Société des Amis des Arts. Laugier a récemment 
exécuté une gravure d'un travail précieux : c'est le 
sujet de Léandre, qui, près de toucher au rivage, 
est sur le point d'être englouti par les -flots, pen- 
dant que sa maîtresse attend avec anxiété son 
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arrivée, auprès d'un fanal. La figure est pleine 
d'affectation, et la position est outrée, si même 
elle n'est pas hors de nature. Les vagues semblent 
suspendues au-dessus de lui, afin de donner à ses 
membres le développement le plus avantageux. 
Les sommités des vagues , recourbées avec grâce , 
le couvrent comme un dais. La gravure est tra- 
vaillée jusqu'à l'excès, ce qui lui donne de la dureté, 
et un effet métallique. Cette estampe ne sera ja- 
mais beaucoup recherchée parmi nous , et je crains 
qu'elle trouve fort peu d'amateurs dans le riche 
magasin du digne Colnaghi. Le sujet d'ailleurs est 
douloureux et presque repoussant. 

Le portrait du vicomte de Chateaubriand four- 
nit encore la preuve que Laugier a grand tort de 
faire ses ombres noires, plutôt que transparentes. 
Cheveux noirs, cravatte noire, collet noir à l'ha- 
bit, la partie inférieure du fond aussi obscure que 
la nuit, ce ne sont pas là d'heureux accessoires. 
C'est aussi en partie la faute de Gérard , qui a 
peint le tableau : mais la plus grande faute de Gé- 
rard (à) , c'est d'avoir donné à la figure d'un homme 
doué d'une brillante imagination , d'une éloquence 
passionnée, et d'une grande élévation de senti- 



(a) Voici une nouvelle attaque bien directe contre M. Gé- 
rard ; et il se trouve que le portrait en question est peint par 
Girodet. 
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mens aristocratiques , la physionomie effrontée 
d'un adroit aventurier; tout au moins y a-t-il 
quelque chose de fort commun dans l'air de ce 
portrait. Le digne graveur Laugier demeure ac- 
tuellement avec sa femme, petite dame aimable 
et gracieuse, à un quatrième étage, rue de Pa- 
radis. Je lui dis, et je crois ma prédiction cer- 
taine, qu'à mon second voyage à Paris, je le trou- 
verais descendu de deux étages, dans la même 
proportion qu'il s'élèverait en fortune et en répu- 
tation. 

Les Français n'estiment pas beaucoup, et n'en- 
couragent guère la gravure au pointillé. Roger est 
leur premier artiste en ce genre. Il est habile, sans 
contredit, mais ses ombres sont trop noires, et les 
parties claires de ses sujets sont ternes. Ce qu'il 
l'ait «en petit » est meilleur que ce qu'il fait en 
grand. Les Parisiens ne possèdent aucun artiste un 
peu remarquable en mezza tinto (à la manière 
noire) (a). Ils ont autant d'indifférence peut-être que 
nous avons de prédilection pour cette sorte de gra- 
vure. Il faut convenir que V école française de gra- 
vure, généralement parlant, et les graveurs au bu- 
rin surtout, offrent une grande variété de talens, 



(") A l'exception pourtant de MM. Jazet et Dubucourt, qui, 
dans ce genre de gravure ingrat et difficile, excellent A re- 
produire l'effet et l'expression des tableaux qu'ils copient. 
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et qu'ils joignent au mérite de l'exécution la con- 
naissance parfaite du dessin; mais que souvent 
aussi l'effet de leurs gravures est dur, trop bril- 
lant et métallique. Les draperies ont quelquefois 
la sécheresse des armures, et les accessoires, comme 
meubles , ornemens et autres objets , sont fréquem- 
ment aussi trop finis, trop étudiés. Les chairs ont 
parfois assez de ressemblance avec le marbre. Mais 
si les artistes que j'ai cités ne sont pas tout-à-fait 
exempts de ces défauts, ils les rachètent au moins 
par de grandes qualités. 

Au milieu de toutes ces grandes renommé' 
l'art graphique actuel à Paris, i) me fut bien f 
ble d'entendre M. Bénard porter aux nues «y 
et Raimbach. » Ah! votre Wilkie, voilà un génie 
distingué ! (a) — Vous n'aurez point de démenti. » 
Mais Burnet a aussi son prix ; et son Bltna F/fl 
(le Ménétrier aveugle) a rendu européenne 
réputation de son burin. On a récemment co- 
pié les gravures de notre ami Wilkie, réduites 
à l'aqua-tinta et assez bonnes, pour trois francs 
pièce. Je dis à Bénard que le duc de Welling- 
ton avait dernièrement commandé un tableau à 
Wilkie. «Quel sujet?" me demauda-t-il vive- 
ment. « Des soldats qui se régalent à la nou- 
velle de la victoire de Waterloo, » lui répondis-je 



iti) Cette phrase est en français dans le leste anglais. 

'4 
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dans toute la simplicité de mon coeur. M. Bénard 
parut un instant interdit; mais, se remettant bien- 
tôt, il reprit avec toute vérité, ce me semble : 
Comment! tout est donc ïf'aterloo chez vous? (i) 
L'observation était naturelle, et je ne dus pas la 



(i) Parmi les estampes peu coûteuses de la bataille de 
Waterloo, a l'nqun-tintn , qui ont été faites en France, il en 
est une, asseï ingénieuse, et qui indirectement peut prêter à 
une allusion très flatteuse aux talens du grand capitaine r|ni 
a remporté celte victoire incomparable. En voici la composi- 
tion. A droite , on aperçoit un soldat blessé, de la Garde impé- 
riale ; sud bras gauche est en écharpe. Il tient de la main 
lirigée vers l'inscription suivante, gravée 
sur un roc : / 'in^t-tim/ ans de conquêtes ; la Fiance seule contre 
f Europe entière. A droite de celle dgure on lit sur une pierre : 
La Gante meurt, et ne se rend pas. Tic l'autre coté est Wel- 
lington i d'une ligner trop jeune et trop gracieuse, tel qu'il 
pouvait être à trente ans), dont l'épée nue indique celte in- 
scription : fVitttiion, iHf 5. Im-asion par cinq puissances alliées. 
Celle ligure est tout-à-fail mal dessinée. Dans le fond on lit CCS 
mots attachés il une croix surmontée d'une guirlande : Immor- 
talité, d'un côté; de l'autre , Au courage malheureux. Main te- 
nant ne saisisici-vous pas ce qu'il y a d'e XI ré mentent flatteur 
pour le génie Ct le talent du duc dans cette production ? Peut- 
elle signifier en effet autre chose, sinon que Vêclat de virtgl- 
rint/ minées de victoires non interrompues a été effacé par la 
seule bataille décisive de ff^atcrloo ! {") Cette estampe a quinze 
pouces sur onze. 

C) Telle est l'inlerpréuuon de M. Dibdm ; mui «siurémonl l'ar- 
tiste français donne un autif (eus j sa composition. 
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trouver mauvaise. M. Bénard est un marchand 
obligeant et instruit, et avec qui les relations d'af- - 
faires sont agréables. II convenait franchement que 
nous avions de grands artistes en peintres et en 
graveurs ; et comme le Jean Hunier et les Doc- 
leurs de l'Église , de Sharpe se trouvaient précisé- 
ment suspendus devant nos yeux , il observa a que 
jamais les artistes de son pays n'avaient rien fait 
de mieux. » Je lui dis (en conversant sur les mé- 
rites respectifs des écoles de gravure anglaise et 
française) que la gravure du paysage ne me pa- 
raissait pas exceller en France; qu'en fait à' anti- 
quités, on ne trouverait rien de supérieur aux pu- 
blications de M. Brittou ; et eu topographie , aux 
deux beaux ouvrages du Hertfordshire , de M. Clut- 
terbuck, et du Durham, de M. Surtecs. (i) 

Les grands magasins d'estampes se trouveut sur 
les boulevards, et principalement sur celui des 
Italiens. L'étranger ne peut se faire une idée de la 
variété et de l'éclat de ces boutiques et de ces éta- 
lages de gravures, dans ce quartier. Il faut les voir 



(i) Desnoyers se trouvant ici l'année dernière, manifesta 
son admiration pour nos gravures de mouumens antiques, et 
particulièrement des églises gothiques. Il s'extasia surtout sur 
Lincoln Calliédral de M. Wild : "Quand vos belles gravures en ce 
genre parviennent à Paris, dit Desnoyers, nous nous réunissons 
en petit comité pour les examiner. « Je tiens ce fait du graveur. 
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le matin, vers neuf heures, lorsque les rayons du 
soleil étincellent à travers le feuillage des arbres, 
et que les individus qui commencent une nouvelle 
journée du pèlerinage de la vie se mettent en 
mouvement. À ce moment-là , l'air est plus vif, plus 
agréable, et la fraîcheur que répand l'arrosement 
de la chaussée , et le parfum qui s'exhale des bou- 
quets de mignonetle, des rosiers et des lilas, si 
bien arrangés, sont aussi délicieux que l'aspect en 
est charmant et caractéristique. Mais revenons aux 
estampes. On les voit suspendues en plein air, avec 
ou sans cadres , prolongées à une grande distance ; 
les intervalles garnis de piles de volumes reliés en 
veau, ou d'une suite innombrable d'in-folio, tels 
que Moréri, llttyle , le Dictionnaire de Trévoux, 
Chanfcpié , et l'interminable Encyclopédie, tous 
fort séduisans dans leur genre et par leur prix, 
mais inachetables à cause des droits énormes qui 
résulteraient de leur poids. 

Mais, je le répète, il s'agit ici d'estampes. En 
général, leur exécution est assez satisfaisante, leurs 
prix raisonnables, et leur variété infinie. Toutefois 
l'étalage continuel de sujets nus est parfois réel- 
lement dégoûtant. Il y a lieu de s'étonner (et je crois 
en avoir déjà fait la remarque) avec quelle indif- 
férence et avec quelle tranquillité des femmes , 
d'un extérieur et d'une mise respectables, pro- 
mènent leurs regards sur ces objets; et mainte- 
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mut que la lithographie est si répandue, Paris 
sera bientôt inondé de ces odieuses compositions, 
qui tendent également à dégrader l'art et à corrom- 
pre les mœurs. La circulation d'une pareille mar- 
chandise, à bas prix, et d'une exécution si mau- 
vaise est vraiment déplorable (a). Même en ce qui 
touche l'art , la lithographie n'aura que de funestes 
effets. Non seulement le graveur distingué, et à 
talens, s'apercevra bientôt que ses travaux dimi- 
nuent, à cause du bas prix des estampes, mais le 
mauvais goût devra nécessairement prévaloir. Car 
la majeure partie des acheteurs , s'inquiétant peu 
de l'excellence de la gravure, aimera mieux se 
procurer pour un franc le même objet qu'il payait 
auparavant trois ou cinq francs. On peut dater 
de là la décadence et même la chute complète 
de l'art. Je fus étonné d'entendre dernièrement 
M. Denon plaider avec force en faveur de la litho- 



(a) La lithographie a fait de grands progrès en France de- 
puis six ans, et l'on n'a pus encore vu qu'elle se soit dégradée 
par des compositions de la nature de celles dont parle l'auteur; 
elle s'est au contraire honorée, et a enrichi nos cabinets par 
des ouvrages d'un grand mérite, tels que les Fayagcs pitto- 
resques et romantiques dans l'ancienne France , par Ch. Nodibr, 
J. Tatloï , et A. iik Cmllkux, in-folio ; la Galerie tithogra- 
pkiée des Tableaux de S. A. R. M« r le duc d'Orléans, publiée 
par MSI. J. Vvrour et J. P. Quénot, in-folio; etc., etc. 
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graphie. Je lui dis que « c'était un art bâtard,» et 
que je me réjouissais, avec tous les connaisseurs 
éclairés, qu'il n'eût pas été connu avant la publi- 
cation de son ouvrage sur l'Egypte. La lithographie 
peut servir à représenter 

The whhkcfd pandour, and the force hussar, 
« Le pandour à moustache , et le terrible hussard , » 

ou bien , traitée par un artiste aussi habile que 
Vernet, elle peut encore produire assez d'effet 
dans des escarmouches de cavaliers et de fantas- 
sins, des groupes de bandits, des créneaux ou des 
tours en ruines , des rochers escarpés , des torrens , 
des masses d'arbres ; mais dans les sujets plus re- 
levés , dans tout ce qui est du domaine principal de 
la gravure, comme le portrait ou les sujets histo- 
riques, je crains bien qu'elle ne parvienne jamais 
à produire quelque chose de remarquable. Ce n'est 
pas que pour des portraits , d'un certain genre , elle 
ne puisse être employée avec quelque succès; mais 
si l'on veut opposer les produits de la lithographie 
à ceux de la gravure en taille-douce, la première 
sera toujours et nécessairement 

relut inter ignés 

Lus* minores! 

Kn causant l'autre jour sur ce sujet avec M. Bé- 
nard , j'eus grand plaisir à l'entendre s'écrier avec 
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un accent emphatique : « Comment donc , Mon- 
sieur, on veut soutenir que la nuit est plus claire 
que le jour! » Mais lorsque j'aurai passé le Rhin, 
je verrai ce qu'on pense là-dessus à Munich , que 
l'on regarde comme le berceau de cet art singu- 
lier. En voilà maintenant assez sur la lithographie. 
Les marchands de vieilles estampes sont très rares ; 
ce n'est pas comme chez nous ; car on ne trouve 
pas ici de marchands qui s'occupent exclusivement 
à recueillir les œuvres de l'ancienne école d'Albert 
Durer , de Marc-Antoine , etc. II n'y a pas long- 
temps cependant que M. Van Praet, dans une 
course archéologique , rencontra une ancienne 
estampe singulièrement curieuse, et certaine- 
ment la plus ancienne des gravures sur bois que 
j'aie encore vues, à la seule exception du saint 
Christophe. C'est un portrait en pied de Saint 
Bernardin, avec date de 1^54, que n'ont connu, 
ni Heineken , ni Bartsch , ni aucun de ceux qui ont 
écrit sur la gravure. M. Van Praet en avait fait li- 
thographier quelques exemplaires ( environ cin- 
quante) (i). C'est une véritable curiosité : notre 



(i) L'original est encadré dans une large bordure palmée, 
assez mal exécutée; au-dessous de la figure est l'inscription 

O splcndor. pudicicic. zelator. pnupciiatis : amalor. innaccnçic. 
cultor. virginilatts. initiatar. sapiencie. proteetnr. verilatis. ante 
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ami, M. Ottley aurait éprouvé une vive satisfac- 
tion , s'il avait pu insérer dans son bel ouvrage 
sur l'histoire de la gravure une copie de cette pro- 
duction unique. 

Je borne là mes remarques générales , et peut- 
être trop superficielles , sur l'état actuel des Beaux- 
Arts à Paris , pour prendre congé de cette ca- 
pitale et de ses habîtans. Il y a bientôt six se- 
maines que j'y suis établi, et vous avouerez que 
je ne suis pas resté oisif ou indifférent spectateur 
de ce qui s'est présenté à mon examen. Mes re- 
cherches se sont principalement dirigées vers les 
livres, les tableaux et les antiquités diverses. Si, 
avec tous ces secours, je n'ai point perfectionné 
mon goût , agrandi le cercle de mes connaissances, 
la faute en est à moi seul ; car les politesses et les 
attentions que l'on m'a prodiguées ont dépassé de 
beaucoup ce que je pouvais espérer. 

Je ne puis donc, mon cher ami, me séparer 
d'une Cité où je me suis arrêté si long-temps, et 
qui m'a offert de si grands avantages, sans dire 
un mot des mœurs, des usages, et des petites 



thromun fulgiâum tterne. magestatis. parti, rmbis. donum. divine, 
pùtatit. amen. 145,',. 

An liaui , en légende, on lit : ylwsm. semper. ait in r>rc mco. 

Sur li? livre : vir/r Irgr. Hulee nîi [iiomcn). Au milieu : SaacS 

f'ï'arrlinV. 
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singularités de caractère, de ceux avec lesquels 
j'ai vécu dans ces derniers temps. Le caractère 
national est à peu près le même à Paris qu'à 
Rouen et à Caen , si ce n'est qu'on n'y est pas ex- 
posé aux insultes de la canaille , comme il arrive 
trop fréquemment dans ces deux dernières villes. 
Tout le monde ici est occupé , actif, quoiqu'un 
très petit nombre ait quelque chose à faire dans 
le sens que nous donnons au mot affaire. Rare- 
ment on rencontre ici comme dans Cheapside et 
Cornhill de ces personnes qui marchent d'un pas 
précipité, le front pensif, le regard préoccupé : ce- 
pendant tout le monde est « sur le pavé; » chacun 
parait vivre hors de chez soi. Mais comment va 
le ménage? comment les en fan s sont-ils élevés 1 
voilà ce qui parait inconcevable à l'œil sur- 
pris d'un Anglais qui ue connaît pas cette ca- 
pitale. La température de Paris est sans doute 
fort agréable, quoiqu'en dernier lieu la chaleur 
ait été excessive , et presque sans exemple ; et l'ou- 
vrier, ou le manœuvre français prend en plein 
air les repas du déjeuner et du dîner que chez 
nous on ne fait ordinairement que dans l'inté- 
rieur d'une maison. Chaque soir les lieux pu- 
blics d'amusemens sont encombrés de monde. 
L'artisan même y consacrera les deux tiers du 
gain de la journée ; il fera maigre chère , et au 
plus bas prix possible , pourvu que le soir il puisse 
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entendre Talma déclamer , ou madame Albert 
fredonner (j) , ou voir sauter Paul , ou BiGOTnm, 
qui par la grâce de ses mouvemens, par la vive 
expression de sa pantomime dans Nima , ravit 



(i) Pendant mon séjour à Paris, Talma Taisait sa tournée 
dans les départemens. Mais j'ai plusieurs fois entendu ma- 
dame Albert. C'est une tris agréable cantatrice ; sa voix est 
assez claire; et on l'appellerait, je crois, chez nous, un second 
sujet. Rarement, ou même presque jamais, elle ne fait de ca- 
dences ; mais il y a parfois dans les tons de sa voix une 
expression et une douceur touchantes que notre cantatrice 
favorite, .Stephens elle-même, ne saurait surpasser. Elle 
chanta les vers suivans, de Zirphile et fleur de Myrte, de 
manière à exciter les plus vifs applaudissemens d'un auditoire.... 
anglais ; car les Français sont généralement dans l'usage de 
réserver les marques de leur approbation pour les airs d'ap- 
parat et à grands fracas. C'est l'air de Zirphile, rôle que rem- 
plissait madame Albert : 

Dam une retraite profonde 

Je nw plais à m'eiMevelir; 

J'y rive au sein d'nu autre monde, 

Je ne sait que! autre plaisir. 

Dans une ronte solitaire , 

A travers les Feui et les fleurs , 

Je suis un être imaginaire 

Dont l'absence cause mes pleurs. 

Les charmes de l'étude, 

Les douceurs du repos , 

De mon inquiétude 

Ne calment pas les maux. 
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d'admiration les spectateurs. Voilà ce qui m'a prin- 
cipalement frappé dans les habitudes des trois 
quarts des Parisiens. Du reste, ils sont gais, en- 
joués, et paraissent heureux. S'ils n'ont point le 
flegme de l'Allemand , ni l'humeur réfléchie des 
Anglais, ils sont aussi moins froids , moins insen- 
sibles aux divers événemcns de la vie. Il faut peu 
pour les contenter , et ils donnent en retour beau- 
coup plus qu'ils ne reçoivent. Cependant un ob- 
servateur attentif du caractère national en France, 
ne verra pas sans étonnement qu'avec toute leur 
vivacité , leur enthousiasme et leur activité , la ma- 
jeure partie dés Français sont dépourvus de cette 
admirable qualité que je crois sincèrement être le 
trait caractéristique de notre nation , je veux dire 
le bons sens. Ils ont des appartenons magnifique- 
ment décorés , tout resplendissans d'or et de 
glaces, des cheminées ornées de pendules bril- 
lantes ; leurs tables sont couvertes de vases et 
de fleurs artificielles du travail le plus exquis ; 
leurs rideaux et leurs tapis décèlent toutes les re- 
cherches du luxe oriental.... et à peine est-il pos- 
sible d'entrer dans ces appartenons ou d'en sor- 
tir, tant les clefs et les serrures sont en mauvais 
état. On dirait que les arts mécaniques ont été 
presque entièrement négligés eu France ; car des 
personnes qui ont visité ce pays , il y a une cin- 
quantaine d'années, m'ont assuré que, sous ce 
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rapport, il en est aujourd'hui à peu près de même 
qu'autrefois. Ce qui choque encore sensiblement 
les Anglais, et surtout nos soigneuses ménagères, 
c'est de voir des ustensiles de cheminées délabrés, 
des tapis et des garnitures de meubles malpropres, 
ou parfois d'un aspect dégoûtant. Une bonne table 
à manger en acajou, est d'une grande rareté (a), 
et si l'on veut s'aider d'une chaise pour atteindre 
un in-4°, ou un iti-8°, les pieds en sont tellement 
droits qu'on risque de se casser bras ou jambes. 
La même absence de bon sens, de propreté et de 
commodité se fait remarquer dans presque tous 
les ménages français. 



l'a) 11 faut se rappeler ijhc: les Lettres lie l'auteur ont été 
écrites en 1818. OimHien les rho->Ch mit rhmi^é de faee tj ■ -j m r 
six ans! Malheureusement le dernier ouvrage Je M. Dibdin, 
Compamon's Ubrary, prouve que, depuis cette époque, il 
n'a pas changé sa manière d écrire ei de faire ses livres. Mais 

Voici ce que je lis dans un journal , du 1 5 septembre i8i5, 
([ni est en [rriiiidc repu t;ili lui il, m- les salmis île Imites les capi- 
tales de l'Europe : ■■ L'acajou est devenu si commun à Paris, 
que les plus petits marchands, de simples ouvriers même, 
ont des meubles de ce huis. Aussi les yens riches ne s'en 
servent-ils plus. Dans un salon d'apparat, dans une chambre 
a coucher du grand genre, il faut un meuble de bois sculpté 
et doré, couvert de velours de soie, uni ou peint, et bordé 
d'une frange d'or ou d'argent. « 
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Dans les rues, on est souvent exposé 
contres de la plus mauvaise engeance de cuchi 
et de conducteurs de cabriolets. ÊjernièremenJ 
préservai d'une chute un monsieur âgé, décol 
de la croix de Saint-Louis , qui, sans moi, eut 
infailliblement écrasé. Il menaça de la canne le 
brutal cocher; et en nie remerciant cordialement 
du secours que je lui avais donné, il ajouta «que 
ces coquins-là perfectionnaient tous les jours leurs 
moyens d'insulter les bons Français. » Une chose 
importante, et qui manque à Paris, ce sont les trot- 
toirs; il est même absurde qu'il n'y en ait pas, tandis 
qu'il serait si facile d'en établir. Les charrettes sont 
évidemment mal construites, surtout les moyeux 
des roues. Dans une rue étroite, ce qui est très 
commun à Paris , ces roues occupent un pied de 
place, là où il faudrait économiser même un pouce 
de terrain. Les ordures amoncelées aux coins des 
bornes sont aussi dégoûtantes que nuisibles à la 
salubrité. En vingt-quatre heures une ordonnance 
de police pourrait y remédier. 

Cependant, sous d'autres rapports, nous pou- 
vons prendre nous-mêmes des leçons des Parisiens. 
Dans les lieux publics, les Français sont d'une 
décence admirable; et dans les rues, une femme 
n'est pas exposée à être insultée par les hommes. 
On est sûr de marcher en paix, si l'on suit tran- 
quillement son chemin. Je voulais dire un mot 
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es mœurs et de la religion; mais ce sujet, qui est 
de la plus haute importance, n'est pas à la portée 
An voyageur qui, comme moi, ne peut faire 
très court séjour dans la capitale, et qui, 
en général, s'est plus occupé des morts que des 
vivans. 

Adieu donc à Paris. J'ai acheté une voiture de 
voyage très commode; elle sera attelée d'une paire 
de chevaux de poste; et dans une couple de jours 
je parcourrai une route de trois cenls milles pour 
aller jusqu'à Strasbourg. Aujourd'hui et demain 
je ferai les visites d'adieux. Jamais écolier ne 
soupira plus ardemment après un jour de congé, 
que je n'aspire à la distraction que me procurera 
ce voyage. Mille fois adieu. 

P. S. Parmi les peintres distingués, j'ai oublié 
de mentionner Laurent. Les Français n'en sonl 
pas très enthousiastes, et n'apprécient certaine- 
ment pas ses talcns. Comme coloriste, il peut riva- 
liser avec Vander-Werf, surtout dans les étoffes. 
Il peint les portraits en petit, aussi-bien que des 
sujets de fantaisie. Le portrait de sa fille, supérieu- 
rement exécuté, estime preuve de son habileté 
dans ce premier genre. Son Jeune Fauconnier est 
une production charmante; mais sa Jeanne rl'jJrc 
est digne d'admiration. Le gouvernement a acheté 
la maison dans laquelle est née cette femme cé- 
lèbre (à Domremi, en Lorraine); au-dessus de la 
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porte de cette maison est une statue de l'héroïne. 
Le portrait fait par Laurent a été aussi acheté pour 
être placé au-dessus de la cheminée de la chambre , 
et remplacer ainsi, dans cet endroit, ce qui pou- 
vait s'y trouver autrefois du même genre. 
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trajet de paris a strasbourg. hotel de 

l'esprit. 

Stroibourg, 10 juillet 1818. 

Mon cher ami, 

Je vous donnerais difficilement une idée de la 
satisfaction que j'éprouvai en quittant le trantran 
de Paris, pour le long et toutefois intéressant tra- 
jet jusqu'au lieu d'où je vous écris. Une prédilec- 
tion pour les sites champêtres, les jouissances de 
toute espèce, pour ainsi dire, que me procura la 
vue de la campagne, pendant la durée du voyage, 
ne peuvent se comparer qu'à mon admiration pour 
l'étonnante cathédrale de Strasbourg. Mais, pour le 
moment, je ne vous dirai rien de la ville elle- 
même. J'ai réservé sa description et celle des 
curiosités quelle renferme, pour une lettre spé- 
ciale. Alors j'aurai eu tout loisir d'examiner, et 
serai nécessairement plus à portée de remplir ma 
tâche à cet égard. Sortez donc avec moi de l'hôtel 
des Colonies, rue de Richelieu, et souffrez que je 
vous conduise , au moins par la pensée, de Paris 
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à Strasbourg. En d'autres ternies, j'ai sous les 
yeux le journal de ma route, et je vais vous en 
donner l'abrégé. 

Je disais à la fin de ma dernière lettre que je 
me disposais à faire des visites d'adieux à mes arais 
et connaissances de Paris; c'était la veille de mon 
départ. Hélas! une de ces visites me causa un 
grand serrement de cœur. Pauvre Millin ! je suis 
persuadé que je l'ai vu pour la dernière fois, et 
qu'il n'existera plus à mon retour ici. La 
était peinte sur sa figure, et lui-uièm 
agité du pressentiment de sa dissolution, quand il 
me donna, pour me servir de ses paroles, ,* 
cnih rassement d'adieu et sa bénédiction.» Q: 
que doive être l'événement"^ i ) , je "offl^B 
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(,) L'événcmei 
vers le milieu du mois suivant ; 
Sa bibliothèque fut vendue à I' 
sous la direction de MM. De Bure , qui avaient dressé le cata- 
logue de vente. Elle produisit 53, 67.fi fr. I.e catalogue contenait 
3,5S6 articles, dont plusieurs se composaient d'un très grand 
nombre de volumes. Un seul de ees articles, n° 86G, consis- 
tait en 3sfi volumes in-folio, in-4" et in-8°. Il était désigné 
ainsi : " Recueil de pièces sue les Arts, la Littérature , les 
Antiquités, en latin , en italien et en français- Celle collection 
précieuse scia vendue en un seul article. Elle a été formée à 
Rome , par M. l'abbé Marini ; et c'est dans cette ville qi 
M. Millin l'a achetée. Chaque volume renferme 
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jamais les attentions nombreuses et pleines de 
bonté qu'il eut pour moi. Son Portrait, dont 
j'ai parlé dans ma dernière lettre , a été laissé 
chez Forster, qui doit le graver. Je reviens à mon 
départ. 

Le ii de ce mois, à dix heures sonnant, deux 
forts chevaux de poste battaient du pied dans la 
cour de l'hôtel des Colonies, où le postillon lui- 



nombre de pièces , <pie l'on n'a pu rassembler sans beaucoup 
ilt: peine 1 1 de di ■penses. Ce qui la rend encore plus curieuse 
puni 11; pays-ci , c'est que les pièces qui la composent sont, 
pour la plus grandi' partie , imprimées eu Italie. ■. Cet article 
piiiibii,il 4,!i<n francs, et fut acheté par le grand-duc de 

l.a liîkliiillit'-ipit- de Millin était encore très riche en dessins 
r.lgracurts. Il possédait six cents dessins qui n'avaient jamais 
été gravés, ou du moins qui l'avaient été mal, et cent cartons 
de gravures sur des sujets archéologiques, tels que mouumens, 
édifices de toute espèce, cartes géographiques, cl autres pièces 
relatives aux mœurs et coutumes. Sa collection de lettres, qui 
s'élevait h plusieurs milliers, comprenait la correspondance 
d'environ la moitié des hommes de lettres en Europe. Quant 
aux pièces détachées, dissertations particulières sur différens 
sujets , elles étaient innombrables. Il méditait depuis long- 
temps un grand ouvrage sur la mythologie des anciens, la di- 
plomatique , et les premiers monumctis du christianisme ; mais 
le fruit de ce pénible travail fut détruit dans l'espace d'un 
jour. 

"Millin avait élevé, dès l'enfance, et retiré d'une obscurr 




DigitiiGd By Google 



DE PARIS A STRASBOURG. »47 
même fit entendre quelques coups de fouet, 
comme pour s'essayer. Rien ne surpasse l'exacti- 
tude de la poste royale à tenir les chevaux prêts 
pour l'heure précise à laquelle vous les avez com- 
mandés. Les voyageurs , particulièrement les An- 
glais, ne sont pas lout-à-fait si ponctuels, et ne 
profitent pas de cette exactitude; mais si vous 
laissez passer près d'une heure avant de partir, 



pauvreté, un jeune homme nommé Mention, qui demeurait 
avec lui en qualité de domestique et de secrétaire particu- 
lier. A l'époque de son voyage ni Italie , Millin ne voulut pas 
l'emmener avec lui ; niais il le laissa dans sa maison , avec ud 
traitement de 5o fr. par mois. En février 181a, c'est-à-dire 
cinq mois après le départ de Millin, on vit sortir une grande 
fumée par les fenêtres de son appartement. Plusieurs personnes 
se précipitent dans lu chamlire ; elles y trouvent les dessins et 
les papiers épars ça et là, légèrement roulés, et le feu aux 
quatre coins de l'appartement. Au milieu était une chandelle 
allumée. Les soupçons tombent aussitôt sur Mention. On 
court à sa chambre ; la porte en était fermée ; on l'enfonce, 
et l'on voit le misérable domestique liaiyné dans son sauf;.... , 
tenant encore dans la main droite le rasoir avec lequel il s'était 
coupé la gorge ! Il était déjà mort. La collection dont je viens 
de parler avait péri dans les flammes. 

Cet événement , qui priva Millin d'un fonds de matériaux 
précieux qu'il rassemblait pour un Dictionnaire des Beaux- 
Arts , et pour un Recueil tie Pierres gravées inédites, aurait en- 
core pu avoir des résultats infiniment plus funestes, attendu 
qu'il avait lieu dans l'enceinte: qui comprend les batimens de 
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il vous faut payer quelque chose extra pour le 
retard. De tous les peuples, les Anglais sont ceux 
qui retireront probablement le plus de leçons uti- 
les de cette salutaire ordonnance. A dix heures 
un quart , M. Lewis et moi nous étions en voiture ; 
je donnai le signal du départ, et nous reçûmes 
les adieux de madame l'hôtesse et de toute sa 
suite. En sortant de l'hôtel, le postillon fit cla- 



la Bibuothxqcs du Boi. La nouvelle de ce malheur parvint 
à Millin en Italie ; il la reçut avec un courage et une résigna- 
tion peu ordinaires. Mais, comme je l'ai déjà dit (vaj-es 
page i36 ) , ce second voyage hâta sa mort. Il entrepre- 
nait et exécutait beaucoup trop. Il en résulta chez lui un 
épuisement de corps et d'esprit dont il ne se remit jamais entiè- 
rement. On rapporte qu'il dit , sentant sa fin prochaine : « J'au- 
rais voulu vivre plus long-temps, pour faire plus de bien; 
mais la volonté de Dieu soit faite. J'ai vécu cinquanto-neuf 
ans, le plus heureux des hommes; ne scrais-je pas ingrat 
envers la Providence, si je murmurais contre ses décrets? » 
Plus près de ses derniers moniens, il s'écria : « J'ai toujours 

bornant îi blâmer ceux qui retardent le triomphe de la raison 
et de la vérité. Je n'ai jamais nui vol ont ai renient a personne; 
si j'ai offensé quelqu'un, c'est une erreur de mon esprit, dont 
je demande pardon.» Millin mourut le 18 août, et fut in- 
humé au cimetière du l'ère Lachaisc. Son ancien ami et 
collègue , M. Gail , prononça sur la tombe un éloge funèbre , 
marqué, comme on peut le croire, au coin d'une profonde 
émotion. 
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quer son fouet de toutes ses forces. Pendant que 
nous traversions prudemment au pas les rues 
étroites qui conduisent à la barrière Saint-Mar- 
tin, je ne pus m'empècher de faire une réflexion 
qui me remplit intérieurement de satisfaction. 
Pour la première fois , en effet , je venais de 
visiter cette fameuse ville de Paris, et j'en rem- 
portais une moisson de connaissances, plus abon- 
dante que je n'avais osé l'espérer; et j'y avais 
contracté des liaisons qui me promettaient pour 
la suite les avantages d'une longue et constante 
amitié. En un mot, mon propre mémorandum, 
les dessins de MM. Lewis et Cœuré , me per- 
suadèrent que mon temps n'avait point été perdu, 
et que le résultat de mes recherches n'était pas 
indigne d'être recueilli. Peu de réflexions sont faites 
pour causer autant de plaisir, quand on quitte 
une ville où l'on rencontre à chaque pas mille 
et mille occasions de mal employer son temps et 
son argent. 

Le jour de notre départ était fort beau, et an- 
nonçait devoir être assez chaud. Au bout d'une 
petite demi-heure , nous avions dépassé la barrière 
Saint-Martin , nous trouvant alors sur la grande 
et belle route royale , bordée de peupliers et de 
tilleuls. A droite était le joli village de Belleville ; 
sur la gauche, à la distance de six ou huit milles 
anglais, nous apercevions Montmorency, Saint- 
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Germain-en-Laye (a) , et, beaucoup plus près de 
nous, Saint-Denis. J'avais précédemment visité 
tous ces endroits, y compris Versailles; j'étais 
même allé deux fois à Montmorency et à Saint- 
Denis , me promettant bien de vous rendre compte 
de ces différentes excursions; mais je n'aurais pu 
vous en dire beaucoup pins que ce que vous trouve- 
rez dans la relation la plus ordinaire. Nous chan- 
geâmes de chevaux , pour la première fois , à 
Bondjr, dont la forêt était autrefois très étendue 
et fort célèbre. Aujourd'hui elle n'offre guère autre 
chose qu'une avenue régulière. Le château du 
liaincy, situé dans cette foret , se trouve dans un 
massif de bois, à droite, et appartient au duc d'Or- 
léans. Après le Raincy, Ville- Parisis est le plus joli 
endroit sur le chemin de Claye, où nous chan- 
geâmes encore de chevaux. Véritablement toute 
la route, de Ville-Parisis jusqu'à Meaux , était ex- 
trêmement agréable, et souvent pittoresque. Nous 
dînâmes à Meaux; et je me souviendrai du prix 
excessif exigé par la maîtresse de l'auberge; j'ai 
de bonnes raisons pour cela. Iji chaleur com- 
mençait à se faire seutir assez fortement. Pendant 
qu'on apprêtait notre côtelette de veau , nous vi- 
sitâmes l'église, qui s'était fréquemment montrée 



[a] Le voyageur tournait le dos ;'i Saint-Germain en suivant 
la rouie dV Bondy. 
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à nous de loin sur la route , et sous un aspect 
fort pittoresque. C'est une grande église, qui res- 
semble assez à une cathédrale. Le portail occiden- 
tal ne présente qu'une seule tour, en regard de 
laquelle néanmoins on avait évidemment l'inten- 
tion d'en construire une seconde. On réparait ce 
portail, décoré d'ornemens assez minutieusement 
travaillés : mais telle était l'ardeur du soleil au 
moment où nous sortions pour examiner cette fa- 
çade, que nous fûmes contraints de rentrer à l'in- 
térieur, où l'atmosphère semblait être celle d'un 
climat différent. Un prêtre d'un certain âge, de 
grande taille, proprement vêtu, et accompagné 
d'une darae qui n'était plus jeune, montait les de- 
grés du perron pour se rendre à l'office. Malgré 
l'extrême chaleur, l'ecclésiastique nous salua, et 
demeura deux minutes, son front chauve exposé 
sans calotte aux rayons brûlaus du soleil. La cloche 
tinta doucement; tel était le calme profond qui 
régnait autour de nous, que nous fûmes presque 
tentés de différer l'attaque du dîner que nous 
avions commandé. 

Dix francs pour une misérable côtelette , un fri- 
candeau détestable, des artichauts demi-cuits, et 
une bouteille de vin ordinaire, dont il était im- 
possible de boire ! assurément ce prix était assez 
monstrueux pour exciter la vivacité bien connue 
d'un voyageur anglais qui réclame; mais il faisait 
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vraiment trop chaud pour parler haut. Madame 
l'aubergiste empocha donc mon argent, et j'em- 
boursai la bonté que ce prix exorbitant peut pa- 
raître avoir jeté sur moi. Bientôt après nous che- 
minâmes doucement vers La Ferté-sous-Jouarre, 
à cinq lieues françaises environ de Meaux, non 
sans nous arrêter pour changer de chevaux , à Saint- 
Jean, etc. La chaleur n'aurait pas même permis au 
postillon l'exercice de son fouet. Elle semblait pe- 
ser comme un poids accablant sur tous les corps 
et sur tous les objets. Le laboureur était étendu à 
l'ombre, et le fermier dormait à l'entrée de sa 
chaumière. Cependant le soleil commençait à des- 
cendre, selon l'expression de Thompson , quand 
nous atteignîmes La Ferté-sous-Jouarre ; de sorte 
que nous eûmes la facilité , comme nous en avions 
déjà le désir, d'examiner la campagne environ- 
nante : sa richesse, sa variété, ses nombreuses et 
aimables ondulations la rendaient digne de cet 
examen. Pour la première fois , un ou deux petits 
ruisseaux animaient une vallée fertile. Il y avait 
réellement quelque chose de romantique dans 
l'aspect général du pays. A peine étions-nous arri- 
vés à l'hôtel de la poste, dans la petite ville de La 
Ferté-sous-Jouarre., que quatre maréchaux au 
moins s'élancèrent de leurs forges respectives pour 
visiter la voiture dans toutes ses parties, o Un 
clou s'était échappé par ici; là, c'était une vis 
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qui manquait; il y avait fracture dans un autre 
endroit; le timon lui-même fléchissait par le mi- 
lieu. » Ma pauvre voiture de voyage! m'écriai-je en 
m' adressant à mon compagnon. Cependant un 
homme s'avança, apportant un morceau de fer 
rouge en forme de crampon , qu'il fixa , tout en 
sifflant , autour du timon ; et cela se passait avant 
que j'eusse pu demander pourquoi , ni desserrer 
les lèvres pour exprimer ma surprise. Ils étaient 
sur le point d'ôter les roues de la voiture, afin de 
les examiner et de les graisser; ce fut alors que, 
pour la première fois, je déployai un feu bien di- 
rigé derécIamations,d'après lequel ils durent s'aper- 
cevoir, je pense, que je n'ignorais pas tout-à-fait 
leur idiome ni le but de leurs manœuvres. M. Lewis 
était demeuré muet d'étonnement. La scène en pre- 
nait un caractère si plaisant, que j'eus peine à re- 
tenir un éclat de rire. Néanmoins les drôles eurent 
quatre francs , au lieu de six qu'ils avaient l'impu- 
dence de demander; et jugeant désormais ma voi- 
ture à l'abri de tout accident, je résolus de sortir 
de la ville aussi gaiement que j'y étais entré. 

En quittant cette intéressante place, nous mon- 
tâmes lentement une très longue côte , d'où nous 
découvrîmes le village de Jouarre sur une éminence 
voisine, au milieu d'un épais massif d'arbres. Il 
nous parut consister en un assemblage de jo- 
lies petites maisons de campagne, entre cour et 
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jardin. Au pied de lahauteur serpente le modeste 
ruisseau le petit JiJorin. L'ensemble de ce tableau, 
y compris le village de Montreuil-aux-Lions , un 
peu au-delà , présentait un de ces ebarmans coups- 
d'œil que l'on retrouve en Angleterre. Le soleil 
déclinait alors; le firmament reflétait un. éclat plus 
doux, imprimant au paysage entier un aspect gé- 
néral de fraîcheur qui nous remit tout-à-fait de la 
chaleur que nous venions d'éprouver. Nous comp- 
tions coucher à Château-Thierry, sept lieues plus 
loin , et deux postes après notre dernier relais. La 
nuit vint; la lune s'élevait lentement dans un ho- 
rison assez vaporeux , quand nous arrivâmes au 
rendez-vous du soir. Tout était calme et doux. 
Nous descendîmes dans le plus vilain quartier de 
la ville, à l'auberge de la Syrène , que nous quit- 
tâmes aussitôt, et commandâmes à la Poste royale 
des lits pour la nuit, et des chevaux pour le len- 
demain matin. La maîtresse de l'hôtel était un vé- 
ritable Turc dans son espèco ; elle savait parler 
avec politesse, et, ce qui était pour elle une occu- 
pation plus agréable , elle savait aussi se faire payer 
fort cher. Nous eûmes peu de repos , de sommeil 
encore moins. Dès cinq heures un quart , nous 
étions en voiture, projetant de déjeuner, à Éper- 
nay , vingt-cinq milles au-delà environ. 

Le premier relais est à Paroy ; la route est belle , 
et le village lui-même extrêmement pittoresque. 
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De Paroy à Donnons , second relais , la route 
offre un égal intérêt. Nous franchissions chaque 
poste avec la rapidité du vent, pour ainsi dire; 
dès neuf heures nous étions à Epernay. Le che- 
min de Dormans à Epernay est charmant. Comme 
nous entrions dans cette dernière ville , le ciel se 
couvrait presque entièrement de nuages imitant 
de légers flocons; nos forces et nos esprits se trou- 
vèrent également bien du changement. J'étais dé- 
cidé à marchander dorénavant pour tous mes repas 
d'auberge ; et à Epernay , je commandai un excel- 
lent déjeuner , composé de fruits , d'oeufs , de café 
et de thé , moyennant trois francs par tète. C'est 
dans cette ville que l'on fait le plus de vin de 
Champagne; mais SULery , près Reims, se vante 
d'un Champagne de qualité supérieure. J'appris 
ici que les Prussiens, a l'époque de l'invasion de 
la France en i8i4» avaient commis de coupables 
dégâts sur cette denrée tentatrice. Ils avaient été 
insultés ; on avait même tiré sur eux quelques 
coups de fusil a leur passage eu cette ville; pour 
se venger, ils enfoncèrent les magasins de M*", 
principal marchand de vin, et burent cent mille 
bouteilles de Champagne. «Mais, dit le proprié- 
taire de ces magasins, quand les Prussiens ne pou- 
vaient plus l'entendre, comme vous pensez bien, 
ils n'ont pas enfoncé la plus grande de mes caves , 
où j'en avais moitié plus. » J'ai ouï dire que les 
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celliers d'Épernay méritaient bien autant d'être 
visités que les Catacombes de Paris. Je serais 
même assez disposé à croire qu'ils le méritent da- 
vantage. 

J'observe en passant que la Marne, l'une des 
rivières de France du second ordre, borde toute 
la route depuis Château-Thierry jusqu'à Châlons, 
que l'on nomme Châlons-sur-Marne. D'Épernay à 
Châlons, vous ne traversez que des plaioes de 
blé, qui se prolongent au loin comme un vaste 
océan. A peine y voyez-vous un arbre, si ce n'est 
ceux que l'on rencontre de distance en distance 
sur le bord du chemin dans un espace de dix milles. 
Châlons est une ville très grande, populeuse; 
mais ses églises portent de misérables traces de la 
rage des révolutionnaires. Quelques uns des por- 
ches étaient autrefois décorés à profusion de ri- 
ches sculptures en haut-relief; ces ornemeus ont 
été, pour parler ainsi, rasés jusqu'au vif. Il n'en 
reste pas le moindre vestige , si ce n'est la place 
encore visible où ils existaient auparavant. C'est à 
Châlons que. se réunissent les deux grandes roules 
de Strasbourg, l'une par Metz , vers le nord , l'autre 
par I\'anci, vers le sud. Je préférai la dernière, 
ayant l'intention de prendre l'autre pour revenir 
à Paris, après mon séjour à Vienne. En quittant 
Châlons, nous nous proposions de dîner à Vitry- 
sur-Marne, distant de deux postes d'environ quatre 
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lieues chacune. A peu près à moitié route de Vitry 
est la Chaussée, premier relais, que nous limes 
au grand trot. Il nous fallait ensuite gravir ailé 
hante montagne, à entendre le postillon ; mais ce 
fut ici comme en Normandie : ces hautes monta- 
gnes n'excitèrent que notre sourire. Malgré tout, 
la roue fut soumise à Penrayure, et nous fûmes 
forcés de descendre lentement au milieu d'un 
nuage de poussière blanche qui nous métamor- 
phosa en meuniers. Nous apercevions Vitry dans 
le lointain ; ce qui ne servit qu'à exciter notre appé- 
tit , et à nous faire désirer de doubler le pas. 

En arrivant à Vitry, je fis mes conditions pour 
le dîner avec la maîtresse de la principale auberge. 
Cette femme était, à la lettre, affilée comme un 
rasoir. Cependant on nons donna une chambre 
commode , un dîner simple , mais bon , avec une 
bouteille d'excellent vin de Beautie, pour trois 
francs par tète. « Monsieur pourrait-il refuser ce 
prix modique?» Monsieur ue le put pas. Avant 
dîner, je me rendis à l'église principale, édifice 
d'un très noble aspect , assurément. Il ressemble 
à Saiut-Sulpice par sa forme; ses dimensions ex- 
cèdent peut-être la moitié de celles de ce dernier 
monument; d'ailleurs il est moderne. C'était di- 
manche; un coup-d'œil agréable me frappa dès 
l'entrée. Un groupe nombreux de jeunes femmes, 
presque entièrement vêtues de blanc, bonnets et 
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voiles de la même couleur, chantaient une espèce 
d'hymne du soir , que l'on me dit être le chapelet 
delà Vierge. Leurs voix, accompagnées par un in- 
strument, résonnaient doucement, attendu la hau- 
teur de la voûte. Elles avaient le corps penché en 
avant, la téte légèrement inclinée ; toutes parais- 
saient recueillies dans le sentiment de la ferveur 
la plus profonde. Le silence du lieu, son éloigne- 
ment de la capitale, l'aspect grisâtre du ciel, l'heure 
avancée, tout contribuait à nous faire éprouver 
des émotions à la fois délicieuses et sévères. Je me 
souviendrai long-temps du chapelet Je la Vierge, 
chanté dans l'église de Vitry. 

En quittant cette place., nous changeâmes suc- 
cessivement de chevaux à Longchamp et à Saint- 
Dizier. A notre grande satisfaction , le temps com- 
mençait à menacer de pluie. Pendant qu'on re- 
layait a Longchamp, je m'assis sur une pierre 
informe au bord de la grande route , à côté d'une 
élégante paysanne à qui je demandai si elle se 
souvenait de la retraite de Bonaparte en 181/1, et 
s'il avait passé par cet endroit. Elle répondit affir- 
mativement. Bonaparte était à cheval ; il mar- 
chait lentement un peu en avant de sa troupe, et 
à six pas de la place où nous étions assis. Sa tète 
était un peu inclinée ; lui-même paraissait absorbé 
dans ses réflexions. Saint-Dizier est le lieu mémo- 
rable où Bonaparte fit une contre-marche rapide 
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pour venir tomber sur l'arrière-garde des alliés, 
et leur enlever leurs bagages ; mais ce mouvement 
téméraire , vous le savez, lui coûta sa capitale , et 
par suite son empire. C'est une assez grande ville 
que Saint-Dizier ; les maisons y sont presque uni- 
formément blanches. La nuit et la pluie nous sur- 
prirent au moment où nous changions de che- 
vaux; mais nous avions résolu de pousser jus- 
qu'à Saudrupt : encore un relais, et nous entrions 
en Lorraine. Notre postillon était vif, malin, 
grand jaseur ; il servait dans la cavalerie sous Bo- 
naparte en 1 8 j4- Comme nous montions une 
longue côte fortifiée , qui forme le grand passage 
en Lorraine, il nous apprit que les Français et 
les Russes s'étaient rencontrés là; mais que les 
derniers n'avaient fait que passer et repasser la ri- 
vière , voulant seulement opérer une diversion en 
faveur des Prussiens qui se portaient en masse 
sur Paris. Il nous dit encore, ce que je ne sau- 
rais croire, que Bonaparte, à cette époque, 
était à la tête de cent vingt mille hommes. 
Quant aux Russes , le postillon les déchirait à 
belles dents. 

La pluie avait cessé ; la lune semblait lutter 
avec les nuages au moment où nous entrions à 
Saudrupt , qui n'est guère autre chose qu'un 
pauvre village , où les voyageurs couchent peu ou 
point ; mais nous avions fait beaucoup de route 
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depuis cinq heures du matin , et tout ce qui res- 
semblait à un lit nous convenait ; pas une auberge 
normande où nous soyons entrés, soit de jour, 
soit de nuit , qui eut l'air plus triste et plus misé- 
rable que celle-ci. Nous y étendîmes nos membres ; 
car je ne puis dire que nous y trouvâmes le som- 
meil. Vers une heure du matin , un jeune et ar- 
dent amoureux s'avisa de donner une sérénade à 
sa maîtresse , logée dans la maison voisine. I! exé- 
cuta un air criard sur un violon détestable; pen- 
dant ce temps, et toute la nuit, les fermiers qui 
se rendaient au marché voisin ne cessèrent de 
faire entendre mille et mille coups de fouet , ce qui 
mit le comble à notre état d'insomnie et de mi- 
sère. Quoi qu'il en soit, on nous servit le lende- 
main matin un déjeuner si délicat, si propre, si 
appétissant , dans une maison la moins faite en ap- 
parence pour offrir ces avantages , qu'il nous sem- 
blait presque avoir retrouvé des forces à la suite 
d'une bonne nuit. Les œufs nouvellement pon- 
dus, le beurre fraîchement battu, le sel et le 
sucre, l'un et l'autre d'une blancheur très peu or- 
dinaire, tout cela nous surprit et nous charma. 
Le pain et le café étaient également parfaits. L'au- 
bergiste ne pouvait rien à l'état misérable de sa 
maison, car il était fort pauvre; aussi je le payai 
de bon cœur, et libéralement, pour le service qui 
dépendait particulièrement de lui. A neuf heures 
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nous quittâmes Saudrupt , dans l'espérance de 
diuer le soir à Nanci, capitale de la Lorraine. 

La matinée était fraîche et belle. Dans le voisi- 
nage immédiat de Saudrupt est le joli village de 
Brillon , où je remarquai plusieurs croix en pierre. 
J'y remarquai aussi ce genre particulier d'architec- 
ture domestique qui commence, pour ainsi dire, 
à Longchamp , et règne jusqu'à environ trois postes 
de Strasbourg. Je veux dire que les toits sont bas 
ou aplatis, à la manière italienne; toutes les 
solives faisant saillie sur la façade, ce qui donne 
aux. maisons une apparence très imparfaite et bai 
bare. Ici encore mon etonuement s'accrut, en 
voyant si peu de population dans les campagnes. 
Dès notre sortie d'Èpernay, j'en avais fait l'obi 
vation à mon compagnon. Vous rencontrez heai 
coup plus de femmes que d'hommes ; leur physio- 
nomie et leur teint sont également désagréabli 
Elles travaillent sans relâche sous les rayons d'un 
soleil dévorant. Quant à cet habillement du di- 
manche, dont la propreté est poussée jusqu'à la 
recherche par nos paysans , c'est ce qu'on voit fort 
rarement dans les villages de France. A Brillon, 
une paysanne nous vendit de belles cerises moyen- 
nant deux sous la livre. 

Le relais suivant est à liar-le-Duc , dont l'éten- 
due et la population sont considérables. Bar-le-Duc 
se divise en haute et basse ville; on y arrive par 
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«ne route bordée de cotes couvertes de vignobles, 
dont l'aspect est assez agréable. Le conducteur 
voulait nous mener dans la haute ville, où nous 
aurions vu, dans l'église de Saint-Pierre, «un sque- 
lette vermoulu («), objet de l'admiration des plus 
grands connaisseurs.» Nous refusâmes poliment 
quant au squelette; mais nous n'avions point d'ob- 
jection à faire quant à l'église. C'était un jour de 
féte. L'intérieur du temple était encombré de 
femmes et de jeunes garçons. Un ecclésiastique 
âgé prêchait en avant du mailre-aulel , et il le fai- 
sait convenablement et avec beaucoup de succès; 
mais nous ne pouvions rester jusqu'à la fin du 
service ; la voiture était à la porte; nous y reprimes 
nos places, et regagnâmes, par une descente assez 
effrayante , la ville basse , où nous devions chan- 
ger de chevaux; remarquant nécessairement, sur 
notre passage, la quantité prodigieuse de fruits 
de toute espèce, et surtout de groseilles et de 
fraises. Ligny est le retais suivant. La route inter- 
médiaire ne manque pas d'intérêt. Vous sortez de 
la ville par une porte assez majestueuse, d'archi- 
tecture purement toscane. Là, commence une 



(a) Ce n'est pas un squelette, mais un cadavre à l'état de 
putréfaction^ et rongé des vers. C« morceau , en pierre on en 
marbre , a environ trois pieds de hauteur. Il y en a un a peu 
prés semblable daus une église à Moulins en Bourbonnais, 
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haute montée, d'où vous apercevez un vieux châ- 
teau vers l'extrémité de la ville, à gauche. La route 
est large et belle; et, malgré la brise très piquante 
qui nous frappait directement au visage, nous 
n'étions point insensibles à la chaleur croissante 
de la température. Nous dînâmes à Saint-jiubin. 
Une bonne réjouie d'aubergiste plaça devant nous 
un repas très comfortable, avec une bouteille de 
vin ordinaire d'un bouquet assez vif. Cette au- 
berge n'était guère plus qu'un cabaret d'Angle- 
terre; mais tout y était très propre. En sortant de 
ce lieu, nous nous dirigeâmes en apparence vers 
de hautes montagnes, à travers des prairies où 
paissaient de chétifs bestiaux. La route est jolie 
sur Foid et Laye, où nous changeâmes successi- 
vement de chevaux; plus jolie encore aux envi- 
rons de Tout, dont l'église , vue de loin , ressemble 
assez à une cathédrale. Nous prîmes du thé à 
Toul; mais d'abord nous visitâmes l'église, que 
nous trouvâmes de beaucoup supérieure à celle de 
Meaux. Quelques portions de l'intérieur sont véri- 
tablement fort élégantes; une fenêtre ogive, par- 
ticulièrement, ornée de vitraux peints, peut riva- 
liser avec la plupart de celles qui ornent cette 
cathédrale. 

A Toul, pour la première fois depuis notre dé- 
part de Paris, on nous demanda nos passe-ports, 
attendu que Toul est une ville fortifiée. Le relais 
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suivant était Dommartin, au-delà duquel parais- 
sait se développer un beau pays de montagnes, 
dorées en ce moment par les rayons du soleil cou- 
chant. Derrière nous, l'église de Toul présentait 
un aspect plus pittoresque. A Velaine, autre relais; 
on nous donna deux beaux et vigoureux chevaux 
prussiens, et nous partîmes au grand trot, à tra- 
vers la foret de Hayes, qui se prolonge sur l'espace 
d'une lieue de France environ. L'ombre et la fraî- 
cheur, au moment où le soleil allait disparaître, 
étaient tout-à-fait vivifiantes. I-e postillon lui-même 
semblait en éprouver les bienfaits. Les échos de 
chaque avenue s'éveillaient aux éclats multipliés de 
son fouet infatigable. «Quelle tranquillité! que de 
grandeur ! n s'écriait-il de temps à autre. Au sortir 
de la forêt, nous commençâmes à distinguer des 
hauteurs lointaines; ce qui nous fit penser que 
nous approchions des Vosges , cette grande chaîne 
de montagnes qui sépare la France de 1' Alsace, 
sur une ligne presque droite du nord au sud. 
Dans la vallée, brillaient les clochers de Nanci, 
éclairés par les derniers feux du soleil. Un peu au- 
delà s'élèvent les deux jolies tours de Saint-Nicolas; 
mais je vais trop vite. La forêt de Hayes (tant j'aime à 
reposer ma vue sur ces groupes immenses d'ormes , 
de chênes, de tilleuls et de hêtres); cette forêt, dis- 
je, n'a guère moins de douze milles anglais en lar- 
geur. Je n'avais pas encore vu tant de bois en 
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France. Le manque d'eau , néanmoins , laisse beau- 
coup à désirer dans cette contrée, sous le rap- 
port du point de vue pittoresque. A peine rencon- 
trâmes-nous un ruisseau depuis cette petite ri- 
vière scintillante que nous avions laissée à Château- 
Thierry. 

Nous avancions rapidement sur Nanci, capitale 
de la Lorraine. Après avoir descendu une côte ra- 
pide qui se termine dans les faubourgs de la ville, 
nous gagnâmes au grand trot l'Hôtel Royal, le 
meilleur du lieu. Je restai prés de deux jours à 
Nanci, comme à une espèce d'étape entre Paris et 
Strasbourg. J'ai eu, en conséquence, tout loisir 
d'examiner la physionomie générale de l'endroit. 
Nanci est assurément l'une des jolies villes de pro- 
vince en Europe ; elle est surtout redevable de sa 
magnificence à Stanislas, roi de Pologne, qui vou- 
lut y passer les dernières années de sa vie, et qui 
maria sa fille à Louis xv. La réunion de la Lor- 
raine à la France a été considérée comme le chef- 
d'œuvre de la politique de Louis. Nanci peut être 
fier de ses grandes et belles rues, bien pavées, 
assez propres, et formant presque toutes angle 
droit les unes avec les autres. I,a plupart des mai- 
sons sont construites en pierre. Il y a ici des églises, 
un théâtre, un collège, une bibliothèque publi- 
que, des bâtisses qui ressemblent à des palais; 
jardins publics, hôpitaux , cafés et casernes. Eu un 
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mot, Nanci est un autre Caen; mais plus magni- 
fique, quoique moins riche en antiquités. Les 
constructions qui entourent les places de la Li- 
berté [a) , A' //tance et (le la Carrière, peuvent 
rivaliser avec les monumens publics de Bath; mais 
plusieurs sculptures qui décorent la première de 
ces places offrent des preuves déplorables de la 
fureur révolutionnaire. A la vérité , Nanci fut 
honoré d'une visite particulière de la gent mar- 
seillaise , qui voulut laisser derrière elle d'irrécu- 
sables témoignages de sa haine pour ce qui était 
à la fois beau et iuoffensif. Les statues mutilées 
d'hommes et de femmes qui entourent la maison 
du gouverneur , attestent les excès de la populace, 
qui couronna ses ravages par la destruction de 
deux églises. 

Nanci se divise en vieille et nouvelle ville. Les 
quatre rues principales qui partagent la ville neuve, 
presque à angle droit, se terminent par de belles 
et grandes arcades voûtées, en forme de portiques, 
qui offrent un noble aspect dans toutes les direc- 
tions (/>). Je désirais particulièrement que M. Lewis 
dessinât l'une d'elles , aussi-bien que la seule vieille 



(a) Cette dénominatiun , adoptée évidemment pendant la ré- 
volution, ne pouvait plus subsister en 1818. Cette place avait 
repris son nom de Place Royale, même avant la restauration. 

{h) Ce sont des portes triomphales. 




Digitized by Google 



DE PARIS A STRASBOURG. aG 7 
porte existante, aujourd'hui à usage de prison, 
qui doit être abattue l'année prochaine, et de- 
viendra par conséquent bientôt une curiosité. En 
voyant une ville de province posséder des orne- 
mens tels que ces arcs de triomphe, ouvrage de 
Stanislas, on voudrait que quelques unes de nos 
propres villes, y compris la capitale , en offrissent 
de semblables. Pour tout homme dont la vue et le 
jugement ne sont pas aveuglés par le préjugé, il est 
évident que notre Hfde-Park Corner, entre tous les 
emplacemens, fournirait la plus admirable preuve 
de la justesse de cette observation. Des ornemens 
de cette nature n'empêcheraient pas d'ailleurs 
de veiller à la recette de tous les droits qu'on 
prélève. L'entrée principale de la Première Ville 
nu Mon de est encore aujourd'hui la plus insigni- 
fiante que l'on ait jamais imaginée. Mais je m'ar- 
rête; je suis à Nanci, et non pas à Londres. 

Le premier soir de notre arrivée à Nanci, après 
avoir pris du thé, assez tard, nous allâmes nous pro- 
mener dans le jardin public, à l'extrémité de la ville. 
Il faisait grand clair de lune. Les cafés et les diffé- 
rentes places dont je viens de parler produisaient 
un effet entièrement neuf et imposant. C'était un 
peu l'aspect des places et des cafés de Paris. Après 
un jour de poussière, de chaleur et de mouvement, 
le repos dans ce jardin, sur un banc de pierre en- 
touré d'arbres dont le feuillage, d'un vert noi- 
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râtre, blanchissait à la cime sous les rayons argen- 
tés de la lune; le repos, dis-je, était pour nous, 
tout ensemble , salutaire et délicieux. Joignez à 
cela que le silence du lieu n'était troublé que par 
les fredonnement de deux ou trois groupes de 
bourgeoises se promenant ça et là, bras dessus 
bras dessous, et chantant sur un ton de psalmo- 
die un air que je jugeai populaire et national. Les 
grandes avenues abondaient en berceaux et en 
sièges à découvert; l'effet général n'avait pas moins 
de charme que de singularité. L'Hôtel Royal est une 
excellente auberge, dont les maîtres sont fort po- 
lis. Mais ce qui contribua surtout à l'agrément de 
notre séjour en cette ville, ce fut la rencontre du 
capitaine P***, officier de la marine anglaise, et 
(pie nous ne connaissions point encore. Aux ma- 
nières distinguées des hommes de sa profession, 
i! réunissait toutes les aimables qualités du cœur; 
et (ce qui n'est pas ordinaire aux Anglais) nous 
tombâmes sur-le-champ d'accord dans nos projets, 
après les premières civilités d'usage. Nous étions 
toujours ensemble à déjeuner, à dîner, et dans 
nos excursions pittoresques. 

Mes premières visites furent pour les églises et 
les magasins de librairie. Quant aux églises, la ca- 
thédrale est nécessairement la principale : elle, est 
vaste, haute, d'une élégante architecture romaine, 
lille fut terminée au temps de Stanislas. Il y a trop 
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de recherche, trop de profusion dans les orne- 
mens, qui d'ailleurs sont de mauvais goût. Sans 
cet excès de décoration, la maison du gouverneur 
pourrait rivaliser avec celle de lord Burlington , 
dont elle rappelle assez bien l'aspect généra! à l'ex- 
térieur. Dans la cathédrale, le tombeau de Stanis- 
las, exécuté par Girardon, passe pour un chef- 
d'œuvre. Là aussi est un tableau de Girardet, pre- 
mier peintre de Stanislas; on le nomme ici m le rival 
d'Apelle; » rival si l'on veut! II faisait chaud; les 
portes de l'église étaient ouvertes; j'allai respirer 
l'air agréable et frais qui semblait se jouer de tous 
côtés autour de moi. De là je me rendis à une vieille 
église, du quatorzième siècle assurément, si même 
elle ne remonte pas an treizième : on l'appelle, je 
crois, Sainte- Épreuve (a). Je fus singulièrement 
frappé, dans cette église, à la vue d'une vieille et 
curieuse peinture à la détrempe, exécutée sur l'un 
des murs des bas-côtés. Elle me parut dater de 
trois cents ans au moins. On y voyait plusieurs 
saints au milieu de périls et de tribulations di- 
verses , mais sauvés à la fin par l'intervention de la 
Vierge. Sur le premier plan, était une figure de 
matamore , chaussée de bas noirs rayés de jaune. 
Cette vue me réjouit beaucoup. Certaines portions 



(a) Hemiann ne fait point mention d'église sous ce vocable 
Je crois qu'il y a ici erreur de nom. 
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de cette vieille peinture auraient mérité d'être co- 
piées; mais M. Lewis ne pouvait pas être «àThébes 
et à Athènes » en même temps. Auprès de cette 
curiosité, était un beau tableau représentant la 
Fierge et l'Enfant. Je le jugeai original de Van 
Dyck. C'était le premier morceau de ce genre que 
j'eusse remarqué depuis mou départ de Paris. Il 
formait un singulier contraste avec cette pein- 
ture dont je parlais tout à l'heure. En quittant 
cette ancienne église, je ne pus m'empècher de 
sourire à la vue d'un bouquet de fleurs placé 
dans un vieux moutardier, sur lequel on lisait : 
Moutarde fine de Naigeon , à Dijon. C'était une 
offrande religieuse déposée aux pieds d'une statue 
de Vierge. 

De l'église, je me rendis chez deux libraires, 
l'un desquels, m'avait-on dit, était assez renommé 
pour sa collection A' Aides. Je trouvai un homme 
fort causeur, très poli, mais non pas fort raison- 
nable dans ses prix. A l'entendre, il possédait beau- 
coup de vieux livres, Aides, Elzeviers, etc., re- 
liures en vélin à recouvrement. Je ne désirais rien 
de mieux, et je montai. Toutes les armoires furent 
visitées l'une après l'autre. Ce lot, M. Renoua rd 
l'avait vu; celui-ci, M. le comte d'Ourches l'avait 
marchandé ; celui-là était destiné à certain gentil- 
homme du voisinage. Si je l'avais voulu , je suis 
persuadé que j'aurais pu enlever toute la cargai- 
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son; mais il n'y avait absolument rien là de nature 
à me tenter, si ce n'est un ftérodien grec , imprimé 
par Théodore Martin, de Louvain, et un bizarre 
petit volume in- 12 , assez rare, intitulé : la Comé- 
die de proverbes. Le second libraire que je visitai 
était aussi imprimeur. « Avez- vous quelque chose 
d'ancien et de curieux? — J'ai possédé autrefois 
mi trésor de cette espèce, répliqua-t-il avec un 
sourire de triomphe. — Qu'était-ce? — Un superbe 
Misse/, dont un orfèvre m'a offert douze sous pour 
chaque lettre initiale sur un fond d'or, mais que 
j'ai vendu moyennant cent francs, à la bibliothè- 
que d'un monastère de Bénédictins (maintenant 
détruit). Il m'avait coûté douze sous. Mais voyez, 
monsieur, ajouta-t-il, ceci n'est-il pas curieux? — 
Ce n'est qu'une réimpression, répondis- je , d'un 
livre publié il y a trois cents ans. — Qu'importe? 
achetez toujours, et lisez; cela vous amusera : le 
livre ne coûte que cinq sous. » J'en achetai deux 
exemplaires, persuadé que le titre seul pourrait 
déterminer notre excellent ami Prospéra («) à par- 
courir l'ouvrage. Je vous fais passer ce titre et le 
frontispice ; le Dragon rouge, ou l'Art de coin- 



ça) Je vois dans la Temjitie de .Shakespeare «n personnage 
de ce nom , qui possède précisément les yoùts de l'ami de 
M- Dibdin : aussi figure-t-il dans son Décaméron Bibliogra- 
phique. 
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mander les Esprits célestes , aériens, terrestres, in- 
fernaux ; avec le vrai secret de faire parler les 
morts , de gagner toutes les fois qu'on met à la 
loterie, de découvrir les trésors. •> 




Le libraire me dit qu'il vendait des centaines 
d'exemplaires de ce livre, et que ies gens de 
campagne croyaient encore à l'efficacité de ses 
préceptes. Vous voyez bien que l'homme est le 



même partout. C'est ici, me dît-on, que la 
première Bible latine , connue sous le nom de 
Mazarine , fut achetée pour quelque six francs, 
et transportée à la Bibliothèque publique de 
Munich. Je saurai bientôt à quoi m'en tenir à cet 
égard. 

Vers le soir, je visitai la Bibliothèque publique. 
J'avais rencontré le conservateur chez le premier 
libraire, et il m'avait donné rendez-vous dans son 
établissement à six heures et demie : avant de 
savoir l'un l'autre qui nous étions, il avait prononcé 
mon nom avec certains accompagnemens qui m'au- 
raient obligé d'étendre un voile sur mon visage si 
j'eusse été femme : j'étais homme ; j ôtai mon cha- 
peau et saluai. L'étranger faisant alors un éloquent 
panégyrique de la bibliothèque de lord Spencer: 
« Avant de mourir , dit-il , je compte faire un pè- 
lerinage à Londres pour aller la voir, « II termina 
en ajoutant qu'il m'attendrait avec impatience à 
l'heure dite. Je fus ponctuel presque à la minute. 
Je trouvai en entrant une espèce de bibliothèque 
Bodleiesne en miniature, avec cette différence 
qu'il y avait là, au milieu de la salle, de gros 
monceaux de livres formant des rangées parallèles; 
ce qui devait occasionner une pression prodigieuse 
sur le plancher. Je cherchai bien vite des Editions 
princfps; mais d'abord mon guide plaça devant 
moi deux exemplaires du fameux Liber Nanou- 

TOME IV. l8 
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dos (i) , l'un desquels pouvait passer pour grand- 
papier. Assurément un tel exemplaire devait ap- 
partenir à la ville, objet du poëme; mais il avait 
grand besoin du maroquin ou du cuir de Russie 
de Charles Lewis, En continuant mon examen , 
je trouvai du droit canonique et civil, des pan- 
decles, des gloses, des décrétâtes et des commen- 
taires sans nombre; de plus, une assez grande 
quantité d'ouvrages de médecine. Parmi ces der- 
niers était un Avicenne , édition curieuse, et rap- 
pelant la manière de Mentelin ; mais la Vie de 
Jésus-Christ en latin, par Luelolphe, in-folio, 
imprimé avec les plus petits caractères à'Egges- 
tejm en 1^74 , offrait un intérêt particulier, et 



(1) Volume in-folio, imprimé en i5i8, a Saint- Nicolas , 
petite ville voisine. C'est un poème latin , en vers hexamètres, par 
P. Blaru ( P. de Dlarrorivo) , où est décrit le mémorable siège 
de Nnnci, en 1476, par Chablbs-le-Temébaiek, duc de 
Bourgogne, qui périt sous les murs de la ville. Sa mort est 
racontée dans le sixième Livre , signât. T iiij. Ce passage com- 

Etl in Tfancriji arairo locui u/îfh trait. 
Le portrait du général français Renet est gravé en bois sur le 
frontispice. Un bon exemplaire de cette jolie impression , on 
peut dire de cet intéressant ouvrage, sera toujours fait pour 
nriier la bibliothèque d'un amateur de livres historiques ou 
classiques. M. lirunct en rite un exemplaire sun Vélin , qui a 
appartenu à un certain monastère de Lorraine. 
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méritait réellement d'être recherché. Il était dans 
sa reliure monastique primitive, de grande di- 
mension , d'une blancheur et d'une propreté par- 
faites, et présentant une multitude de feuillets 
non rognés. 

Je cherchai partout des yeux une Polyglotte de 
Complut c - } je n'en trouvai point , encore bien 
qu'il y eût, comme dans presque toutes les biblio- 
thèques publiques de France, un très bel exem- 
plaire de la Polyglotte de Lejujr. Ce fut ici , pour 
la première fuis, que je vis un exemplaire complet 
de la seconde édition des Annales Hirsangienses de 
Trithemius, imprimée au monastère de Saint-Gall 
en 1690. La Bibliothèque passe pour contenir 
a 5,ooo volumes en tout. Elle est contigué à un 
Muséum d'histoire naturelle. Mais, hélas ! depuis 
la révolution , cet établissement présente un aspect 
effroyable de ruine, de ravage et de confusion. 
Pour moi, il ne m'offrit guère autre chose que la 
boutique d'apothicaire décrite par Roméo (a). On 
y voyait beaucoup de portraits à l'huile de célèbres 
naturalistes; ce sont autant de copies faites par 
la même main : quant aux originaux, ils ont pro- 
bablement péri. Ce Muséum avait été dépouillé de 
tout ce qu'il possédait de rare ou de précieux. Vé- 
ritablement il n'y a de fonds ni pour le Muséum, 



(a) Dans la tra^dk- de Shnkcspeatr , Roméo cl Juliette. 
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ni pour la Bibliothèque. La nuit allait tomber 
lorsque je quittai cet établissement. Nous nous 
promenâmes, le conservateur et moi, sur une 
place agréable, aux environs d'une de ces grandes 
portes dont j'ai parlé plus haut. La soirée était 
extrêmement douce et sereine ; la lune , presque 
dans son plein, se levait avec plus d'éclat que de 
coutume dans un firmament d'une pureté que je 
n'avais pas encore remarquée. Je me souviendrai 
long-temps de notre conversation pendant cette 
promenade. Mon compagnon parla de son pays 
avec toute la franchise d'un patriote, mais aussi 
avec tout le bon sens d'un homme honnête, ob- 
servateur et réfléchi. Je n'entendis jamais de re- 
marques mieux fondées , ou de nature à produire 
de meilleurs résultats. Quant à l'Angleterre, il 
en parla avec une chaleur qui tenait du ravisse- 
ment. En consignant ici ces détails, je ne fais que 
céder à un sentiment de reconnaissance envers 
un homme dont j'ai oublié le nom, et que je ne 
reverrai jamais. Nous nous séparâmes enfin ; je 
gagnai alors, assez pensif, une avenue ombragée 
d'arbres, sous laquelle étaient assis , ou se prome- 
naient au clair de la lune , des groupes d'hommes 
et de femmes chantant les airs populaires du pays. 

Le lendemain matin nous quittâmes Nanti , 
et le capitaine P"*, qui devait nous rejoindre à 
Strasbourg. Nous nous arrêtâmes d'abord à Saint- 
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Nicolas, dont les tours élégantes avaient frappé 
nos regards de l'antre coté de Nanci. Ce n'était 
pas un relais; mais nous ne pouvions passer devant, 
un édifice ecclésiaslique de cette nature sans l'exa- 
miner avec attention. Quoique l'endroit soit par 
lui-même fort misérable , il possédait autrefois une 
presse d'où est sorti le Liber Tv'anccidos. Le parvis 
occidental de l'église est obstrué de maisons du plus 
dégoûtant aspect; au point qu'on n'obtient que dif- 
ficilement une vue complète des tours. L'intérieur 
nous parut offrir le plus haut intérêt. Les côtés 
qui forment les ailes de la croix sont remarquables. 
L'un d'eux présente, au centre, un grand pilier cir- 
culaire ; de l'autre s'élève aussi un pilier de même 
dimension , mais en forme de spirale comme le clo- 
cher de l'église de Chesterfield en Derbyshire. Dans 
l'une des chapelles, je vis un groupe nombreux 
de paysans , hommes , femmes et enfans, agenouillés 
aux pieds d'un saint. Le tableau était frappant. On 
s'étonne de trouver un si vaste et si bel édifice 
dans un tel lieu ; mais ce village était peut-être ja- 
dis une cité grande et florissante. La façade occi- 
dentale de cette église peut rivaliser avec les deux 
tiers des autres églises de France. 

Nous changeâmes de chevaux à Domballe; la 
route qui y conduit est assez jolie. LunêvUle, au- 
tre relais, est une place considérable, dont l'effet 
pittoresque est surtout saillant de loin, attendu Ja 
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couleur rouge des tuiles employées pour la toi- 
ture des maisons. Il y a ici de beaux édifices pu- 
blics, une fontaine, à huit jets, des casernes, un 
théâtre et le château du prince Charles de Lor- 
raine. On y fait un commerce étendu de vaisselle 
de terre, de toiles de coton et de porcelaine, le 
tout fabriqué sur les lieux. Cette place est connue 
dans l'histoire moderne par le traité de Lunêville, 
conclu entre les Français et les Autrichiens en 180 r . 
Sur la route de Bénamênil, où l'on change de che- 
vaux , nous vîmes pour la première fois, depuis 
notre départ de Paris, un troupeau d'oies. "Nous 
dînâmes à Blarnont , relais suivant. Pendant qu'on 
préparait nos côtelettes, nous allâmes au vieux 
château, aujourd'hui en état de pillage. Quoique 
peu spacieux, c'est néanmoins un débris fort pit- 
toresque. En dedans des murs extérieurs est un 
beau potager. Du baut d'un certain endroit , peut- 
être bien l'ancien donjon , nous promenâmes nos 
regards sur le pays d'alentour, assez brumeux 
alors, à cause des vapeurs d'une atmosphère 
épaisse et chaude. Véritablement la chaleur était 
peu ordinaire. A tout prendre, le village et le Châ- 
teau de Blamojvt méritent qu'on les examine à lot- 
sir, au moins pendant un jour entier. N'oublions 
pas de dire que les mets et le vin de noire au- 
berge, la meilleure et peut-être la seule de l'en- 
droit, étaient d'une qualité excellente et d'un prix 
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raisonnable. Ajoutons encore que mon compagnon 
lut tellement charmé du fumet du vin ordinaire, 
qu'il voulut garder te bouchon de la bouteille dont 
il avait pris sa part, comme un souvenir de la place. 

En partant pour Hèming, relais suivant, nous 
admirâmes une vallée riche, verdoyante, fertilisée 
par une petite rivière formant plusieurs détours. 
Le village de Bicheval nous offrit un attrait par- 
ticulier; la vue des bois et des prairies qui se suc- 
cèdent alternativement sur la route, semblait cor- 
riger pour nous la chaleur du jour. A. Hémîng, 
nous changeâmes de chevaux vis-à-vis d'une grande 
fontaine où des bestiaux venaient se désaltérer. Le 
coup— d'oeil était très pittoresque ; mais le temps 
manquait à M. Lewis. Au bout de cinq minutes, 
nous étions en route pour Sarrebourg, où nous 
arrivâmes avec le soir. Là, pour la première fois, 
je vis du houblon; là, pour la première fois aussi, 
j'entoudis parler allemand, et remarquai beaucoup 
de l'air germanique sur la physionomie des habi- 
tans. Notre postillon était Allemand, et ne savait 
pas un mot de français; mais il s'entendait fort bien 
à conduire, car on eût dit que nous rivalisions de 
vitesse avec le vent , sur la route de Hommarting, 
que nous parcourûmes en une demi-heure. Hom- 
marting est précisément à deux lieues de Sarre- 
bourg. Nous arrêtâmes pour relayer auprès d'une 
espèce de ferme ; et pendant qu'on « accouplait au 
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char » les coursiers que devait guider un autre 
Phaéton germanique, je me promenai dan» une 
vaste chambre qui me parut être une cuisine. Le 
souper était servi sur deux longues tables, autour 
desquelles étaient assis, aussi serrés qu'ils pou- 
vaient l'être, un grand nombre d'ouvriers des deux 
sexes et de tout âge; de gros dogues circulaient 
<;à et là dans l'espoir d'obtenir quelque morceau 
du repas. Devant le feu, sur un foyer en désor- 
dre, étaient étendus deux mâtins épouvantables. 
Je ne marchais qu'avec crainte, et même en trem- 
blant. Les cuisiniers apportèrent le repas du soir. 
Tout cela formait un de ces intérieurs qui eût ravi 
les jeux de Jean Stein, et que notre Wilkie aurait 
été enchanté de reproduire. Cependant le fouet 
du postillon résonna; le nouvel attelage hennis- 
sait; on m'avertit que tout était prêt, et je partis 
avec joie. Le jour tombait ; je priai les bonnes gens 
de la maison de dire au postillon que je désirais 
qu'il ne dormit pas en route. 

Il n'en fallut pas davantage. Ce second postillon 
allemand paraissait élevé à l'école de son prédé- 
cesseur («) : en effet, nous changeâmes le grand 
trot pour la petite cliasse, qui se termina elle- 
même par le grand galop; et nous nous trouvâmes, 



(«) Line: raie ment : Semblait avoir emporté un feuillet du livre 
tk son prédécesseur. 
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sans nous y attendre , devant les portes de Phals- 
bourg. Dites-moi, mon cher ami, si vous êtes ja- 
mais arrivé dans une ville forte, à la lueur dou- 
teuse de la lune obscurcie par les nuages, vers 
onze heures du soir. Une obscurité mystérieuse 
enveloppe tous les objets. Le pont est levé. La sen- 
tinelle solitaire l'ait entendre le qui vive sur le rem- 
part. Chaque pas, si léger qu'il soit, a son écho 
tjui lui répond : jugez du retentissement que dût 
produire sur la chaussée la marche pesante de 
nos coursiers ! a Que demandez- vous? » dit en fran- 
çais une voix de tonnerre qui partait de l'intérieur. 
« Un gîte pour la nuit, répliqué-je : nous sommes 
des voyageurs anglais qui allons à Strasbourg. — 
Attendez que j'aie parlé à l'adjoint. — Bien. » Nous 
primes patience. Une grande discussion s'éleva en 
dedans des portes, et je commençais à croire qu'il 
nous faudrait rétrograder, lorsque, après un délai 

notre extrême satisfaction, crier, non pas préci- 
sément avec la force d'un coup de tonnerre («), 
les gonds de la porte massive , qui s'ouvrit lente- 
ment et avec résistance- A ce bruit succéda le cli- 
quetis de la grande chaîne au moment où le pont- 
levis s'abattit. Ce dernier rebondit légèrement en 



. <n) Ifars/i tlmiider : citation liu Paradis perdit (le Millon ; 
Chant h, vers la fin. 
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atteignant son niveau. Je crois encore entendre le 
sourd murmure lies pas de nos chevaux dans les 
vastes profondeurs du fossé sur lequel nous pas- 
sions. Alors on nous demanda nos passe-ports, que 
nous donnâmes volontiers, sur la promesse qu'on 
nous fit de nous les rendre le lendemain matin. 
Les portes se. refermèrent sur nous, et nous voilà 
dans la ville, fort aises de nous y trouver. «Vous 
êtes un brave homme, dis-je au portier (appeiez- 
le garde si vous voulez); venez me voir demain 
matin à l'auberge, vous serez récompensé comme 
vous l'aimerez le mieux. » 

L'aubergiste n'était pas encore couché; il nous 
entendit arriver, appela autour de lui tous ses 
uiirmidons, et nous fit mille politesses. C'était un 
homme de bonne mine, agréable de sa personne, 
s' exprimant avec politesse et facilité, paraissant 
prêt à parler de tout, quel que fût le sujet de 
la conversation. Nous demandâmes du thé et des 
lits. (Sachez cependant que nous portions avec 
nous une boite à thé dont j'avais fait l'emplette 
à Paris.) Pendant qu'on faisait bouillir l'eau, notre 
aubergiste m'adressa ainsi la parole : « Eh bien, 
M. le comte , comment vont les affaires en Angle- 
terre? et votre grand capitaine, le duc de Wei,- 
LizscTON, comment se porte-I-il? Ma foi, en ce 
moment il joue un beau rôle, a Je répondis que 
les choses allaient au mieux en Angleterre, et que 
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notre grand capitaine se portait fort bien, u Vous 
le connaissez parfaitement bien sans cloute? » 3e 
répliquai que je n'avais pas cet honneur. « Néan- 
moins, reprit l'aubergiste, il est connu partout. » 
Je demeurai sur-le-champ d'accord de la vérité de 
cette observation. Notre entretien finit par l'assu- 
rance qu'il me donna que nous trouverions nos 
lits excelicns, le déjeuner du lendemain délicieux, 
et qu'il ferait atteler à notre voiture deux chevaux 
(notez qu'il voulait absolument nous en faire pren- 
dre quatre), deux chevaux tels, qu'il mettait toute 
comparaison au défi. 

Sa prédiction se trouva vraie de tout point : les 
lits étaient excellens ; le déjeuner , composé de 
café, d'œufs, de fruits, de pain et de beurre (ce 
dernier de beaucoup supérieur à celui qu'on sert 
ordinairement en France); le déjeuner, dis-je, 
était délicieux , et les chevaux paraissaient réunir 
toutes les qualités de leur espèce. A la vérité, le 
mémoire était un peu chargé; mais je considérai 
que je devais payer, pour expier le titre de comte 
que je m'étais laissé donner sans contradiction , 
parce que je n'y avais vu qu'un mot sans consé- 
quence. Une autre fois je n'y serai pas repris. Nous 
partîmes un peu après neuf heures, plus jaloux, 
plus empressés que jamais d'apercevoir le sommet 
de la cathédrale de Strasbourg, édifice dont je me 
formais depuis si long-temps, et avec délices, les 
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idées même les plus extravagantes. Le premier re- 
lais était à Savcrne. I^a route intermédiaire nous 
procura, bous tous les rapports, plus d'agrément 
et de charmes que toutes celles que nous avions 
parcourues jusqu'alors. Vous traversez , chemin 
faisant , une partie de cette fameuse chaîne de 
montagnes qui séparaient la Vieille France de 
l'Allemagne, et que nous avions cru apercevoir 
des hauteurs avant d'arriver à Nanci. Le pays, 
ainsi partagé, avait, et retient encore le nom d'AL- 
sace. Les montagnes dont je viens de parler sont 
les Vosges : elles régnent presque en ligne droite 
du nord au sud, et dominent majestueusement le 
paysage dans tous les points de vue. Mais parlons 
d'abord de Saverne. Il est situé , avec son beau 
vieux château, au pied des Vosges; la descente 
qui y conduit offre le plus admirable coup-d'œil 
qu'on puisse imaginer. 

Ce n'est guère que depuis les dernières années 
que ce chemin, ou passage, a été terminé. Au- 
paravant il était, pour ainsi dire, impraticable. 
Comme la descente est longue et rapide, on a pré- 
venu les accidens qui pourraient en résulter, en 
donnant à la route la forme d'un tire-bouchonfi), 

(i) Quand I» chaussée, on roule royale, fut terminée, elle 
excita tant d'admiration, i|ite les daines imitèrent ses tire- 
boiichons par ^cs pcrlis disposes en spirale dans leurs che- 
veux. Celle coiffure fol appelée coiffure ii la Sarerne. 
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ou d'une spirale, qui offre à chaque détour , si je 
puis m'exprimer ainsi, un coup-d'œil nouveau, 
agréable et intéressant. Vous continuez de des- 
cendre en promenant vos regards de tous côtés. A 
droite, suspendu en l'air, pour ainsi dire, au som- 
met d'un roc à pic, garni jusqu'à la moitié de sa 
hauteur de noyers et de hêtres , s'élève , ou plutôt 
s'incline, un vieux château en ruines; on dirait 
qu'il chancelle à chaque coup de vent; il est là , 
néanmoins, et il s'y maintient depuis quelque 
mille ans; jadis la terreur du vassal , aujourd'hui.... 
l'admiration des voyageurs. De tous les châteaux 
que j'ai vus, celui-ci me parut le plus élevé , par 
rapport à son site , et de l'accès le plus difficile. On 
eût dit que les nuages se reposaient sur ses cré- 
neaux. Mais qu'aperçois-je? « Est-ce l'extrémité de 
la flèche de la cathédrale de Strasbourg? — Oui, 
monsieur», répondit le postillon. J'ôtai ma cas- 
quette en signe d'hommage, et tirai ma montre 
pour savoir l'heure précise. Il était dix heures juste. 
La circonstance méritait bien qu'on en prît note. 
Néanmoins, la première impression ne donne pas 
une idée de l'élévation extraordinaire de cette 
flèche, à cause des montagnes qui sont en deçà, 
ou plutôt des montagnes beaucoup plus hautes, 
qui s'élèvent de l'autre côté du Rhin. Un autre 
spectacle pouvait seul exciter nos désirs, c'était la 
vue du Rhin; mais les côtes intermédiaires le ren- 
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daicnt invisible, et le dérobèrent même à nos re- 
gards sur toute la route de Strasbourg. Nous 
continuâmes de descendre doucement et avec pré- 
caution jusqu'à Saverne, situé dans le fond, en 
face de nous. A gauche, sur le bord de la route, 
est un obélisque, sur lequel on lit cette seule in- 
scription , en lettres d'or : 

ALSATIA. 

Lorsqu'on a gagné le plat pays, tout décèle un 
peuple d'un caractère différent. Ce n'était plus, évi- 
demment, ni les mœurs françaises, ni l'idiome de 
cette nation, quoique ce fût le même peuple: tant il 
est vrai , comme un Strasbourgcois me le fit obser- 
ver, que nies montagnes, et non les fleuves, forment 
les limites naturelles des pays. » Les femmes portent 
des chapeaux de paille grands et plats; une petite 
rose orne le bas de la forme. De larges cravates de 
soie enveloppent leur cou, et avancent quelquefois 
jusqu'à la bouche (ti). Leurs cheveux tressés retom- 
bent en deux divisions égales. Elles ont généralement 
la face aplatie. Les hommes portent un chapeau en 
forme de pelle, faisant une saillie considérable par- 
devant; et cette réponse perpétuelle de jâ,jd, ne 
nous laissait plus douter que nous n'eussions dit 
adieu au langage « de la nation polie. » Lnfin nous 



(a) A cause des goitre. 
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atteignîmes Saverne, où nous changeâmes de che- 
vaux. Cette ville est grande et animée. On assure 
que le nombre de ses habitai] s passe quatre mille. 
Nous ne voulûmes point nous arrêter à examiner 
ses merveilles ou ses beautés, car nous devenions 
impatiens d'arriver à Strasbourg. I.es deux relais 
suivans étaient Wasselonne et lUenheim; puis ve- 
nait Strasbourg. Les trois postes réunies faisaient 
environ dix lieues. Le postillon nous dit, dans un 
langage moitié français et moitié allemand, que 
« nous allions voir l'une des plus fameuses villes du 
monde; et une Cathédrale ! » La campagne, aux 
environs immédiats de Strasbourg, est plate et 
sans intérêt; et je ne pouvais croire, de quelque 
endroit que je visse la tour de la cathédrale, qu'elle 
fût, comme on le dit, le plus haut édifice ecclé- 
siastique du monde. 

Les fortifications de Strasbourg passent pour 
l'une des plus belles productions du génie de Vau- 
ban, c'est possible; mais elles sont basses, et 
n'ont rien d'imposant ni de pittoresque. Arrivés 
aux barrières , nous exhibâmes nos passe-ports , 
et passâmes sous la première grande voûte de 
brique. Un chemin pavé nous conduisit , après 
quelques détours, à la seconde porte. Nous en- 
trons alors dans la ville, priant le postillon de 
nous descendre à Y hôtel de l'Esprit. « Vous avez 
raison, monsieur, répliqua- t-il ; car il n'y a point 
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d'hôtel comme celui-là, ni en France, ni en Alle- 
magne, » et il continua sans relâche de faire serpen- 
ter son fouet autour de sa tête , mais avec un bruit 
si perçant, que tons les habitans se retournaient 
pour nous regarder. Je l'invitai à se modérer; ce 
fut en vain. « Les Anglais entrent toujours ainsi , » 
ajouta-t-il. En arrivant à l'hôtel, il donna un der- 
nier coup de fouet, le coup par excellence...., qui 
lui fit perdre l'équilibre, et manquer de tomber 
de cheval. Quand je le pavai, il insista forte- 
ment pour un extra de cinq sous, attendu ce coup 
de fouet final. 

Me voici donc arrivé sain et sauf, et commodé- 
ment logé dans ce vaste hôtel , sur le bord de la 
rivière $111, dont le voisinage fait circuler dans 
mon appartement une fraîcheur délicieuse. Dieu 
vous bénisse! 

P. S. Un mot encore, quoiqu'il ne mérite peut- 
être pas un post-scriptuin. Je suis persuadé que 
nous n'avons pas rencontré six équipages sur toute 
la route depuis Paris jusqu'à Strasbourg. La mas- 
sive diligence, la poste royale routinière, et notre 
propre chaise , furent presque les seules voitures 
qu'on y vît en mouvement. Il n'y avait point là 
non plus de ces maisons de campagne, de ces 
châteaux de plaisance qui, en Angleterre, vivi- 
fient la scène et enchantent le voyageur. 
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LETTRE XXXV. 

STRASBOURG. ÉTABLISSEMENT DE LA RELIGION 

PROTESTANTE. LA CATHÉDRALE. AUTRES 

M ON 11 MENS ECCLÉSIASTIQUES. LA BIBLIOTHÈQUE 

PUBLIQUE. 

Hûlel de l'Esprit, iG jnillel 181S. 

Mon cher ami, 

Conformément à ce que j'ai dit an commen- 
cement de ma dernière lettre , je vais vous trans- 
mettre quelques détails sur cette ville , où je suis 
depuis six à sept jours. Me voici encore, pour ainsi 
dire , confiné à l'intérieur de murs et de rem- 
parts; mais, en quelques secondes, je puis res- 
pirer l'air de la campagne, Je puis même, toute la 
journée , comme je l'ai précédemment observé , 
jouir de la fraîcheur délicieuse que le voisinage 
de la rivière à'Hl entretient dans mon apparte- 
ment. Je viens d'éprouver une satisfaction de na- 
ture différente. C'est aujourd'hui dimanche; il y a 
tout au plus une demi-heure que j'ai entendu de 
ma chambre , dans une église luthérienne située 
de l'autre côté de l'eau, un chant religieux que je 
qualifie de bon, sincère, raisonnable; point de vio- 

tome rv. 19 
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Ions, de trombones ni de serpent. J 'étais bien loin 
de mon pays, et cependant je me croyais presque 
dans la vieille Angleterre. 

Cette lettre sera principalement consacrée aux 
antiquités. J'ose compter, à l'avance, sur votre 
approbation ; car je connais depuis long-temps 
votre prédilection pour l'histoire de l'Alsace, et 
vous savez par cœur, pour ainsi dire, l'admirable 
ouvrage de Sehoepflin (1), relatif à ce pays. La ville 
de Strasbourg contien t une population d'environ 
cinquante mille âmes. Si je ne me trompe, cette 
population doit avoir été autrefois plus considé- 
rable. Le nombre de ses rues est aujourd'hui de 
deux cent cinquante , grandes et petites , y com- 
pris les places et passages. Les principales rues, à 
tout prendre, ne sont ni larges ni étroites. Pour 
un étranger, néanmoins, elles ont un aspect fort 
singulier, attendu ces barres de fer diversement 
placées, qui garnissent extérieurement les croi- 
sées de presque toutes les maisons. On dirait au- 
tant de prisons (a) ; dans tous les cas, il s'en faut 
que ce soit un ornement, comme quelques per- 
sonnes paraissent le penser. Le vitrage des fenêtres 



(i) AUatia illaslrala, 1761-61, iD-folio, a volumes. 

(n) L'auteur 3 sans douta confondu , dans ses notes ou dans 
ses souvenirs, Strasbourg avec quelque autre ville; car les 
fenêtres ainsi garnies de barres de fer y sont très rares. 
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est souvent aussi fort curieux. Les carreaux sont 
petits, ronds, enchâssés dans des panneaux de 
plomb. Le nombre des maisons à Strasbourg 
s'élève, dit-on, à trois mille cinq cents. 

Il n'y a pas moins de quarante-sept ponts à l'in- 
térieur de la ville. Ils traversent les rivières à'Ill 
et de Bruche qui vont se jeter dans le Rhin. Les 
fortifications de Strasbourg sont redoutables, éten- 
dues ; elles présentaient jadis un aspect plus pitto- 
resque , sinon plus formidable. Au milieu du quin- 
zième siècle, il y avait neuf portes principales. 
Sur les murs, à égales distances, s'élevaient cin- 
quante-cinq tours surmontées de deux en deux, 
par environ trente autres tours d'observation. Au 
commencement du seizième siècle, l'usage de la 
poudre à canon étant devenu général, on dut né- 
cessairement adopter un autre système de défense, 
et le nombre de ces tours fut en conséquence di- 
minué. Il n'y en a plus aujourd'hui; elles ont été 
remplacées par des bastions et des redoutes , plus en 
rapport avec l'art actuel de la guerre. Malgré tout, 
j'aurais voulu pouvoir jeter les yeux sur Stras- 
bourg, lorsque la flèche de son étonnante cathé- 
drale s'élançait majestueuse du milieu de ces tours 
pittoresques que l'on eût prises, malgré leurs 
propres dimensions, pour un groupe de nains 
préposés à sa garde. 

On compte sept paroisses : quatre pour le culte 
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catholique, trois pour la religion protestante. 
Ceci me conduit à vous donner un court aperçu 
de la naissance et des progrès du protestantisme 
à Strasbourg. Je ferai encore une remarque pré- 
liminaire, qui rentre d'ailleurs dans le but de nos 
recherches mutuelles en fait d'antiquités : c'est 
qu'indépendamment des églises paroissiales il y 
avait ici autrefois quatorze couvens, sans compter 
les chapellenies. Tout cela est minutieusement dé- 
taillé dans l'ouvrage récent de M. Hermann (i), 
à qui j'ai emprunté la plus grande partie des ren- 
seignenicns qui précèdent. Beaucoup de ces cou- 
vens furent supprimés dans le seizième siècle , 
quand la religion protestante s'établit. Quelques 
uns des bâtimens ont néanmoins subsisté jusqu'à 
la fin du dix-septième siècle , et l'on affirme que 
plusieurs existent encore. En effet, me promenant 
hier soir de l'autre côté de la rivière d'Ill, une 
maison curieuse par sa construction attira l'atten- 
tion de M. Lewis et la mienne. Je pris quelques 
informations, et l'on me dit que cette maison, 



(i) Cet ouvrage est intitulé : X'nticcs historiques , statistiques 
et littéraires sur la -ville de Strasbourg , 1817, i 11-8°. Un second 
volume, publié en 1819, le complète; c'est la compilation la 
plus judicieuse et, m'assure -t-on , la plus fidèle qui existe en- 
core sur la ville très intéressante qui eu est l'objet. 
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habitée aujourd'hui par un épicier , avait été jadis 
un couvent. 

A la fin du quinzième siècle il n'y avait pas, 
à Strasbourg, moins de neuf églises paroissiales, 
vingt couvens, et cent huit chapellenies publiques 
ou privées. Mais je vous dois un court aperçu 
de la naissance et des progrès du protestantisme, 
dans cette ville. Véritablement il sera court; j'ai 
tant de choses à dire dans cette lettre, qu'il serait 
peu raisonnable d'exiger des détails plus circon- 
stanciés ; mais, s'il est bref , il sera du moins clair 
et fidèle. Le précurseur de Luther , selon moi , fut 
Jean Geyler, homme d'une rare intrépidité de 
tète et de cœur, C'était, sans contredit, un génie 
fort extraordinaire ; les ouvrages qu'il nous a laissés 
prouvent la variété de ses connaissances (i). Sa 
mémoire est encore respectée par ses compa- 
triotes , et cependant il n'existe peut-être pas de 
bibliothèque qui possède une collection complète 
de ses ouvrages. Geyler prêchait avec force , dans 



(i) Nicéion ue dit rien de Geyler, qui a été aussi ouhlié 
dans l'édition récente (ifiodj) du Nouveau Dictionnaire histo- 
rique. C'était nu personnage dont Hayle aurait été charmé 
de Faire le portrait. On trouvera sur cet homme extraordi- 
naire, dans le Deramiron bibiiograpkical , tome i, pag. ï38- 
a4o, quelque- rtnsi'i^rif nu'iis qui t<' sont peut-être pas sans, 
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la cathédrale , contre les maximes relâchées et la 
morale douteuse du clergé. Il exhortait les magis- 
trats à faire leur devoir, et déclarait que la réforme 
dans le culte était nécessaire, si l'on voulait que 
celle des moeurs fût possible. On conserve une es- 
pèce de chaire en pierre d"un travail fort curieux, 
mais qui a été presque entièrement brisée pendant 
la révolution. C'est là que Geyler débitait ordinai- 
rement ses sermons. Il mourut en 1 5io; et douze 
ans après sa mort, la doctrine de Luther était 
ardemment propagée. Le terrain avait été bien 
préparé pour recevoir cette semence. Le saint-siège 
prit de l'inquiétude. En i52a, le pape envoya un 
légat à Strasbourg, pour y lancer des anathèmes 
et combattre vigoureusement cette nouvelle hé- 
résie , comme il l'appelait à cette époque, La reli- 
gion réformée était enseignée, même dans la ca- 
thédrale; et, chose plus remarquable, événement 
de nature à influer davantage sur l'esprit du 
peuple, le curé de l'église Saint-Thomas, second 
établissement religieux dans l'ordre de l'impor- 
tance après la cathédrale, ce curé, dis-je, osa se 
marier ! Cette hardiesse eut l'approbation de la 
multitude et d'un grand nombre des familles les 
plus considérables. L'exemple du curé trouva des 
imitateurs ; les religieux des deux sexes curent la 
permission de quitter leurs établissent en s, de s'en 
aller où bon leur semblerait, et de contracter ma- 
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riage. En 1 53o (a) la messe fut généralement abo- 
lie, et la religion protestante constamment pra- 
tiquée dans la cathédrale. 

Les ombres de Geyler et de Luther ont dû se 
réjouir de voir, en i55o, le chapitre de Saint- 
Thomas avouer hautement sa résolution de ne pra- 
tiquer , dans sou vaste établissement , d'autre culte 
que le protestant. Le feu de la nouvelle religion 
paraissait avoir atteint tous les quartiers et em- 
brasait tous les cœurs. Elle fléchit un moment 
néanmoins devant l'adroite politique de Charles- 
Quint. Ce prudent et méticuleux monarque, qui 
avait encore moins de religion que d'humanité, 
interposa son autorité, et menaça de ses ven- 
geances; jugeant nécessaire, toutefois, de ne pas 
détruire entièrement le protestantisme, et même 
de n'en pas arrêter subitement les progrés. D'un 
autre côté , les Strasbourgeois redoutaient trop 
les effets de sa puissance pour lutter contre sa 
volonté, au moyen d'un système quelconque d'op- 
position. En i55o, donc, les choses s'arrangèrent 
ainsi : la cathédrale , les églises collégiale et parois- 
siale de Saint-Pierre-Ie-Vieux et de Saint-Pierre- 
le -Jeune, aussi -bien que l'oratoire de tous les 
Saints, retinrent les formes du culte catholique; les 
autres églises paroissiales adoptèrent celles de la 



[a) Ui'Hiuim dît : le ao février i5»9, tome r, paye 55, 
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religion protestante. Mais, en 1 55o, , il y eut des dé- 
mêlés tellement sérieux dans la cathédrale même, 
entre les catholiques et les protestans , que les pre- 
miers sentirent l'urgente nécessité de faire aux se- 
conds toutes les concessions possibles ; de sorte que 
vers la fin du seizième siècle , il se trouvait dans le 
chapitre de la cathédrale dix-sept chanoines pro- 
testons et huit catholiques. Parmi ces derniers 
était le fameux cardinal de Lorraine , l'un des plus 
puissans , des plus acharnés , des plus implacables 
ennemis du protestantisme. La part qu'il prit 
au massacre de la Saint-ltarthélcmy imprime à 
sou nom, pour l'éternité, le sceau de l'infamie et 
de la malédiction publique. 

En 1G10, on fit une convention dans le but de 
régler les différends entre les catholiques et les 
protestans; mais en 1618 survint la malheureuse 
guerre de trente ans qui désola presque toute l'Alle- 
magne, et empêcha d'assurer les intérêts respectifs 
des partis. Pendant toute cette période, Strasbourg 
demeura sous le pouvoir de l'Allemagne dont il 
parle encore la langue , dont il conserve aussi 
les usages et les mœurs. Mais sa position même 
le rendait la proie des deux puissances belligé- 
rantes, c'est-à-dire tantôt de l'Allemagne et tantôt 
de la France; l'une et l'autre réclamant alter- 
nativement la faculté de traverser le pont du 
Rhin pour entrer sur le territoire ennemi. Ce 
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pauvre pont , en conséquence , fut souvent brûlé 
ou détruit en partie. Il fut presque entièrement 
ruiné en 1 673 , et les habitans de Strasbourg n'ob- 
tinrent qu'avec peine, de Louis xiv, la permission 
de le faire réparer ou reconstruire (1). De plus, 
en 1678, les Français s'emparèrent du fameux 
fort de Kchl, et démolirent , ou à peu près , le mal- 
heureux pont. Enfin, au mois de septembre 1681 , 
eut lieu la mémorable reddition de Strasbourg aux 
armes de Louis xiv; événement auquel je soup- 



(1) Dans les Document historii/tics relatifs a l'Histoire rie 
France, tirés des archives tic la ville de Strasbourg, recueillis 
par Kentzingcr , et publiés en 1818, iu-8", se trouve la péti- 
tion des habitans de Strasbourg , avec la réponse du roi. Cette 
dernière fait voir quelle importance les Français attachaient 
A l'état (le ruine do ce pont. « Il est encore trop à craindre, 
dit le document, que la commodité de ce passage n'apporte 
dans vos terres , et peut-estre dans quelqu'une de nos pro- 
vinces, les mesmes desordres que les troupes de Brandebourg 
ont porte/, depuis quelques mois dans vosln; voisinage, et dont 
l'accident dont vous vous planistes alors eust sans doute 
beaucoup de part à vous garantir.... Ainsv nous nous trouvons 
obligez de vous dire qu'en Testât où sont tousjours les choses, 
comme il ne seroit pas de la prudence de rouvrir aux troupes 
qui nous seroient contraires, et dont vos terres souffriroieut 
asseurément, un passage si important sur le Rhin, nous ver- 
rons avec plaisir que vous attendiez à un autre temps à ache- 
ver l'ouvrage que vous auriez dessein de commencer, etc. » 
pag. 33o-3i. 
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çonne que la trahison ne fut pas étrangère (r) 
Alors les droits et privilèges des catholiques et 
des protestans furent définitivement réglés. Déjà, 
cependant, ceux-ci avaient pris une supériorité 



(i) L'histoire de celle reddition est rapportée de la manière 
suivante par MM. Hcrmann (') ei Kentzinger : • M. Je Louvois, 
ministre de la guerre , envoya ordre à M. de Chamilly , ncvcit 
du brave défenseur de Grave , de se rendre chez lui sur-le- 
champ, pour recevoir des instructions sur une mission 1res 
importante dont il voulait le charger, et les lui donna ainsi : 
Parler ce soir même pour Bille en Suisse; vous y serez dans 
trois jours ; le quatrième, à deux heures précises après midi , 
vous vous établirez sur le pont du Rhin , avec un cahier de 
papier, une plume et de l'encre; vous examinerez et vous 
écrirez avec la plus grande exactitude tout ce qui se passera 
sous vos yeux pendant deux heures. A. quatre heures précises , 
vous prendrez des chevaux de poste, vous partirez, vous cour- 
rez jour et nuit, et m'apporterez votre cahier d'observations. 
A quelque heure que vous arriviez, demandez a me parler 
sur-le-champ, • 

Tout étonné qu'il fût d'une mission qui lui paraissait ro- 
manesque ou puérile, M. de Chamilly obéit a l'instant. Il ar- 
rive à Bàlc au temps prescrit, se place sur le pont h l'heure 
indiquée, avec son papier, sa plnme et son encre, et prend 
note de tout ce qui se passe sous ses yeux. D'abord, il vit un 
marchand de fruits avec ses paniers; puis un voyageur a che- 

(*) On ne peut dire que Ilermaun rapporte le fait de cette manière. Il 
cite une anecdote qu'il emprunte n un autre écrivain , et réfute an 
rnntriirc l'opinion de ceui qui prétendent que 5tra*bourg a été 
rerais par trahison; tome i , pas- 80 et niiv. 



' -Si - 
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marquée. On tenta de leur enlever ces droits par 
la révocation de l'édit de Nantes , après que les 
jésuites eurent fait de vains efforts pour convertir 
les protestans. Conformément au traité de red- 
dition , la religion catholique fut rétablie dans la 



val, vêtu d'une grande redingote bleue; ensuite, un paysan 
couvert de mauvais habits; après, des colporteurs : mais à 
trois heures, un homme en veste et en culotte jaune s'arrêta 
au milieu du pont, s'avança du coté du fleuve, s'appuya sur 
k; parapet, recula un pas, et, avec un gros bâton, frappa trois 
coups sur la banquette. Cette circonstance, et toute autre, 
quelque insignifiante qu'elle parût , fut soigneusement notée 
par M. de Chamilly. Qnatro heures sonnent ; l'envoyé remonte 
dans sa voiture , voyage sans s'arrêter , et arrive chez le mi- 
nistre le surlendemain avant minuit. Conformément à ses in- 
structions, il se fait annoncer immédiatement, paraissant tont 
confus de la Futilité de ses notes. M. de Louvois saisit le cahier 
de papier, lit avec empressement, et lorsqu'il en est à l'homme 
eu veste jaune, qui a frappé trois coups sur la banquette, il 
saute de joie^ Chamilly fut congédié avec remercîment. Le 
ministre se rend aussitôt chez le roi, qu'il trouve au lit, le 
fait éveiller, cause un quart d'heure au chevet de sou lit, et 
ne sort que pour expédier en toute hâte quatre courriers , 
qui depuis quelques heures étaient ptvts à partir. Huit jours 
après, la ville de Strasbourg est entièrement cernée par les 
troupes françaises, et ouvre ses portes le 3o septembre 1681. 

Louis vint en personne recevoir les clefs de la ville le 
af ( octobre suivant. Il fut reçu à la grande porte de la ca- 
thédrale par l'évèque de Strasbourg, prince de'Fùrstemberg , 
qui le complimenta. Il lui dit que, « se voyant remis par ses 
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cathédrale , dans les églises collégiale et parois- 
siale de Saint-Pi erre-le- Vieux et de Saint-Pierre-le- 
Jeune , ainsi qu'à l'oratoire de tous les Saints (a) ; 



mains royales (*) en possession du [cmplc , dont la violence 
des ministres de l'hérésie l'avait si long-temps exilé, il avait 
lieu de dire à sa majesté, à l'exemple du bon homme Siméon, 
qu'il attendrait dorénavant la (in de ses jours en repos; et que 
lorsqu'il plairait a Dieu de le rappeler à lui, il quitterait le 
monde avec beaucoup de satisfaction. >■ Je soupçonne que ce 
prince épiscopal de Fi'irsiembL-rij savait quelque chose de cer- 
tains trois coups de bâton donnés sur la banquette de certain 
pont. En 1774. Louis xv fut magnifiquement reçu dans Stras- 
bourg. La façade occidentale de la cathédrale resplendissait 
d'une illumination (**) générale. Les fêles et réjouissances qui 
curent lieu à cette occasion sont représentées en douze gra- 
vures in-folio, grand format. La quatrième offre une belle 
vue, sur une grande échelle, de la moitié inférieure de la fa- 
çade occidentale. 

(a) Ce n'est point conformément au traité de reddition en 
1681 ; il n'en fait aucune mention. Ce fut en vertu de la con- 
ventionduaî novembre i5in, dont le résultat eut lieu en i5!>o. 
[fiermann ; tome 1 , page G». ) 

(*) L'auteur fait dire à révoque : . En remettant aux mains royales 
de Sa Majesté ce temple , etc. ■ C'est un contre-sens. £ l'oye; la 
cote I11 , page 17s du premier volume de Hennann.) 

(**) L'auteur dit : fireumrh , feu d'artifice; ce n'est pas exact. Le 
feu d'artifice eut lieu sur la rivière d'il] , on face du palais épiscopal 
où logeait le Roi. La eatliédralc fut illuminée, ( t'oyez la tteprèitnla- 
lion des fila données par ta vllie de Strasbourg pour la conralesctncc rfn 
loi, au mois d'octobre 1744. ) 
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elle a continué d'y être exercée à peu prés dans 
la même proportion jusqu'à ce jour. Quoi qu'il 
en suit , le plus grand nombre des Strasbour- 
geois est décidément protestant. 

Tel est le succinct , mais fidèle historique de 
l'établissement du protestantisme à Strasbourg. 
Le sujet me conduit naturellement :'i parler du 
temple principal où les rites de l'une et l'autre 
religion paraissent avoir été long-temps et alter- 
nativement observés; et ce temple ne saurait être 
que le Minsteh, ou, si nous aimons mieux, la 
Cathédrale. Il mérite, en effet, une description 
minutieuse et soignée. Mais le temps et l'espace 
me manquent en ce moment pour un tel travail. 
Je rapporterai en Angleterre les principaux mé- 
moires dont il a été l'objet, et qui m'ont fourni 
les détails que je vais donner. 

Avant que je remplisse les devoirs d'historien , 
permettez - moi de satisfaire mes goûts comme 
simple curieux. Souffrez que je me promène au- 
tour de cet étonnant édifice, et voyez-moi, au 
moment où je vous parle, en contemplation de- 
vant la façade occidentale d'où s'élance la tour 
qui parait toucher le ciel. A l'aspect de cette fa- 
çade , on se sent comme écrasé sous le poids de 
l'admiration et de l'enchantement. Par bonheur, 
il y a de ce côté un petit parvis nouvellement 
planté d'arbres, où se tient, m'a-t-on dît, le mar- 
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ché aux fruits et aux herbes. Avancez à l'extré- 
mité de ce parvis, vers lu cathédrale, portez vos 
regards sur la façade ; ce qui vous frappe d'abord , 
c'est la couleur rouge, ou couperosée de la pierre 
que je présume être une espèce de pierre granu- 
leuse , et qui donne à l'ensemble l'aspect sévère du 
métal. Vous vous sentez cloué a la place d'où vous 
obtenez pour la première fois une vue générale 
de cette façade incomparable. La délicatesse, le 
fini, cette harmonieuse profusion d'omemens, 
cette légèreté qui tient du prodige, et qui règne 
jusqu'à l'extrémité de la flèche, qu'on prendrait 
elle-même pour un ouvrage en filigrane, élevé 
par enchantement , et au travers duquel vous aper- 
cevez le brillant azur du ciel dans un éclat dont vous 
n'avez point d'idée en Angleterre r tout cela, dis-je, 
vous remplit d'un charme impossible à décrire. 
L'expression manque pour rendre vos idées et 
l'excès du plaisir que vous éprouvez. Vous de- 
meurez convaincu , encore bien que vous ayez pu 
voir comme moi les façades occidentales de Péter- 
boro , d'York et de Lincolu , que le superbe édifice , 
objet de vos regards , est le nec plus ultrà de l'ha- 
bileté humaine, sous le rapport de l'architecture 
gothique et des ornemens qu'elle comporte. Il est 
vrai qu'on regrette ici, comme à Anvers, l'ab- 
sence d'une tour parallèle ; mais il faut former 
votre jugement d'après ce que vous avez réelle- 
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ment sous les yeux, et vous rappeler que cette 
tour ou flèche , car elle offre ces deux caractères, 
porte cinq cent trente bons pieds anglais de haut (i ) . 



(i) Ou environ quatre cent quatre-vingt-dix pieds français, 
d'après les mesures du célèbre Silbermann , ordinairement 
citées par les voyageurs, comme étant les plus correctes. La 
hauteur de cette fameuse tour u été l'objet de différera calculs 
dont l'histoire fournit une belle leçon d'exactitude. Wimpc- 
ling, le premier, je crois, qui prit la hauteur de l'édifice, la 



torze pieds. Brun fit une autre 
ta à cinq cent soixante-quatoi 
u de Brun , au commencemen 
it à quatre cent quatrc-vingi 



aura toujours cinq cents pieds anglais depuis le pavé de I 
nef jusqu'au sommet de la tour, ou , si l'on veut, de I 
flèche. (') 

(*) La véritable hauteur de la cathédrale , iixée par les mesun 
trigonométriques les plus rigoureuses , est de quatre cent trcnli 
sept pieds de France, et quelques pouces ; les mesures [irises pi 
Silbermann ( avec des cordes et des chaînes ) sont indiquées eu ai 

i Ilu!. pi.jtl- iirjL-bmi^'t'.jit -. ..Unités rn pieds lie France, elles s'a. 

cordent , à quelques pouces près, avec le résultat de cette mesu 

tri gonomél tique ; les autres sent fautive». 
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et par conséquent quelque vingt ou trente pieds 
de plus que la coupole de Saint-Pierre île Rome. 
On ne revient pas de son étonnement quand on se 
figure une telle élévation. Je dis quand on se figure , 
car il n'y a réellement point dans le voisinage im- 
médiat de la ville d'endroit convenable <l'où l'œil 
puisse se satisfaire à cet égard, (i) 

Entrons maintenant dans les détails de cet exté- 
rieur. La façade occidentale se divise en trois étages 
oucompartimens. La partie inférieure présente trois 
magnifiques porches, dont celui du milieu est de 
beaucoup le plus élevé et le plus chargé d'orne- 
mens. Ils ont été commencés en 1270 {a), et termi- 
nés en i3ao. À cette époque, l'art de la sculpture 



(1) La Robertsau, a environ trois quarts de mille de Stras- 
bourg, est réputée l'endroit le plus favorable pour observer 1.1 
cathédrale ; c'est un faubourg bien bâti , habité par la bonne 
société. Il se compose de (rois rues presque parallèles. La plu- 
part des maisons sont séparée-* p;ir dis jaidiu.-.; l'ensemble rap- 
pelle beaucoup la manière anglaise. F.n un mot, ce sont les 
maisons de campagne des plus riches habitans de Strasbourg. 
Leur nombre s'élève à plus de soixanL?-dix ; elles sont sépa- 
rées par des jardins et des champs cultivés. La Robertsau lire 
son nom d'un gentilhomme nommé Robert, de l'ancienne 
famille de Bock. Il y demeurait vers l'an 1100 , et était père 
de vingt cilfans. Consultez Hermanu, tome i , p. ïog. 

(a) L'époque précise du commencement de la construction 
de la façade occidentale est l'année 1177. 
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monumentale , si je puism'exprimer ainsi, était pro- 
bablement arrivé à son plus haut point de perfec- 
tion. Par sculpture monumentale, j'entends non 
seulement l'exécution des figures prises séparément, 
mais aussi leur appropriation, comme objet d'orne- 
ment , à l'édifice auquel elles sont destinées. Quant 
à l'état de ce porcbe , au moment où il venait d'être 
achevé, et livré pour la première fois aux regards 
du public, il n'est peut-être pas difficile de s'en 
faire une idée , même après les mutilations qu'on y 
remarque, et qu'il faut attribuer à la cause ordi- 
naire, la révolution. Ce porche central comprend 
cinq compartimens de chaque côté , ce qui forme 
un angle d'environ quarante -cinq degrés avec 
la grande porte. Au bas de chacun de ces com- 
partimens est une statue de grandeur naturelle, 
portée sur un piédestal. Les parties supérieures , 
construites en ogives, sont garnies de petites stalues 
sur leurs appuis, qui ne manquent point d'un 
certain éclat, malgré la rudesse du travail. Le 
même effet se retrouve précisément dans l'un 
des porches méridionaux de la cathédrale de Lin- 
coln. Toutes ces statues représentent des person- 
nages de l'Écriture. Au milieu des angles plus 
aigus qui surmontent ce porche , sont représen- 
tés le Tout-Puissant, la Vierge avec l'Enfant - Jé- 
sus et Salomon : des lions sont a leurs pieds, et des 
personnages de l'Écriture au-dessus de leurs têtes. 
tome iv. 20 
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En face, au-dessus de la grande porte, sur une 
surface plane, vous voyez quatre compartimens 
sculptés, qui représentent des sujets tirés de l'Écri- 
ture. Je pourrais entrer dans beaucoup d'autres 
détails, et véritablement un monument de cette 
beauté semblerait demander une description plus 
minutieuse; mais l'architecture n'est pas mon su- 
jet exclusif. Ce que j'ai dit du porche central , je 
puis le dire des porches de droite et de gauche. Ils 
sont travaillés avec autant de soin, quoique moins 
hauts et moins larges, et représentent également 
des sujets tirés de l'Ecriture. I*a tradition veut 
que la fille d'Erwin de Steinbach, principal archi- 
tecte de la façade occidentale, ait beaucoup tra- 
vaillé au porche du milieu , dont elle aurait même 
sculpté plusieurs figures. Quoi qu'il en soit, le 
tout ensemble est réellement au-dessus de tout ce 
qu'on peut dire dans une description écrite. J'ob- 
serverai cependant que l'on vient de commencer 
à réparer les figures de ces porches qui ont été mu- 
tilées à l'époque de la révolution (i) , et à rempla- 



(i) Au grand portail, on démoula quinze grandes statues. 
Beaucoup d'autres, plus petites, représentant des faits histo- 
riques de la Bible , furent , Ire unes entièrement , les autres en 
partie abattues. On détruisit encore le £raud bas-relief placé 
au-dessus de la porte, vingt-quatre statues placées entre des 
colonnes, d'un très petit module, très artistetnonc travaillées; 
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cer celles qui ont été entièrement détruites. Ces 
restaurations paraissent être faites avec soin et 
intelligence, eu égard aux précédais; mais la 
couleur de la pierre est trop brillante. 

Jetons maintenant les yeux sur la seconde divi- 
sion de cette étonnante façade ; et ici , votre atten- 
tion est presque exclusivement fixée par l'immense 
fenêtre circulaire, ou rosace, qui occupe le com- 
partiment du milieu. Ce n'est pas non plus sans 
surprise que nous apercevons les trois statues 
équestres ( i ), placées derrière deux colonnes 
sveltes, et si minces qu'elles ne cachent, pour ainsi 
dire, aucune partie de ces statues. Les colonnes 
elles-mêmes supportent une espèce de dais , déli- 



dc même, douze statues appelées 1rs musiciens (*). Sur deux cent 
trente-cinq statues démontées pour être brisées, on n'en a pu pré- 
server que soixante-cinq (""), dit te moderneet savant historien 
de Strasbourg, M. Hermann, dans ses Notices historiques, statis- 
tiques et littéraires sur ta ville de Strasbourg, tome i, p. 38a-385. 
Les vandales avant pris pour des fleurs de tis des ornemens qui 
représentaient des pommes de pin , les détruisirent avec le reste. 

(■) Celle de Clovis est la plus simple, et la plus remarqua- 
ble sous le rapport de l'an. Il paraît, d'après les anciennes 
gravures, qu'elle n'a jamais eu de sceptre. 

(*) Cette partie de la noie offrant quelque» légères différences avec 
le lente anglais , j'ai cru devoir transcrire le paiwge même de 
M. Hermann, traduit à peu près pir M. Dibdin. 

[**) M. Hermann dit loixante-sept. 
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cateraent travaille à jour. Ces statues, en un mot, 
quoique solidement établies sur leurs piédestaux , 
paraissent comme suspendues en l'air , et privées de 
tout appui qui les protège; et cela, parce que les 
colonnes n'ont guère plus de neuf pouces de dia- 
mètre, et que les Ggurcs son! placées à une hauteur 
de quatre-vingt-dix à cent pieds. Ces figures, mon 
ami, ne représentent rien moins que Clovis, Da.- 
gobert et Rodolphe , comte de Hapsbourg et land- 
grave de la Haute-Alsace. Ce dernier contribua 
beaucoup, par ses bienfaits, à l'érection des pre- 
miers étages de la cathédrale, sous la conduite 
du fameux Erwin de Steinbach, qui peut être con- 
sidéré, sous tous les rapports, comme le principal 
architecte de l'édifice (i). Rodolphe parvint à l'em- 
pire en 1273. Dans sa dernière visite à Strasbourg, 
en 1291 , il tomba malade et mourut dans le voi- 
sinage de cette ville. Sa mémoire est justement 
révérée par les Strasbourgeois. Mais comme il n'y 
a jamais eu là que ces trois statues, et que la place 
d'une quatrième est visiblement déterminée, pour- 
quoi les dignes habitans de Strasbourg n'en ont-ils 
pas érigé une au principal architecte de la cathé- 



(1) Il ne put terminer ipie la première division de la grande 
façade d'occident. Son fils, qui lui succéda, éleva cette façade 
jusqu'à la plate-forme, c'est-à-dire .tu sommet de la troisième 
division. Le père mourut en i3i8; le fils en i33g. 
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drale, à maître Ekwik de Steinbacii (a)? Soyez cer- 
tain que la ressemblance de celle-ci eût été aussi 
parfaite que celle des trois autres, (i) 

Je ne dois pas vous laisser ignorer que chacune 
de ces statues équestres est formée d'un seul bloc 
de pierre. Elles ne paraissent que de grandeur 
naturelle , quoiqu'elles soient colossales. Les per- 
sonnages sont revêtus de leurs habits royaux; 
dans leur main est uu sceptre; sur leur tète une 
couronne de fer, portant leurs noms respectifs en 
caractères gothiques, d'airain. Toutes trois l'ont 
échappé belle pendant la révolution. Elles furent 
descendues , emportées, et ne durent leur conser- 



(a) La statue de Louis xiv remplit la quatrième niche de- 
puis environ deux ans. Les trois autres étant occupées par 
des statues équestres de souverains, le choix ne pouvait guère 
porter sur Erwin de Steinbacli. D'ailleurs une statue pédestre 
de ce grand architecte se trouve il la naissance de la tour, un 
peu au-dessus de la plate-forme; et une autre (du moins y 
a-t-il lieu de croire que c'est la sienne) est placée dans l'aile 
méridionale, auprès de l'horloge. 

(i) On s'était proposé anciennement de remplir la niche 
vacante par une statue de Louis xiv. Heureusement le projet 
ne reçut jamais d'exécution. Un sentiment de piélé semble- 
rait indiquer, pour la niche en question, la statue de l'évèque 
Conrad de Lichtehberc , qui posa la première pierre de l'édi- 
fice actuel en 1276. La cérémouie fut brillante et majestueuse. 
Le jour de la Purification, après avoir célébré la graiidWs.se, 
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vation qu'aux sentimens généreux de quelques 
citoyens éclairés. Ce sont, à n'en pas douter, de 
nobles ornemens, remplissant bien leur objet, et 
qui semblent exactement faits pour les jolies niches 
qu'ils occupent. Quant à la rosace, garnie de vi- 
traux peints, sachez que la circonférence à l'exté- 
rieur du cercle est de cent soixante pieds anglais, 
ou environ cinquante-trois pieds de diamètre; à 
l'intérieur, la circonférence est décent quarante- 
six pieds anglais; le diamètre, de près de cinquante 
pieds; et je vous dé6e de me montrer sa pareille, 
dans aucun des édifices que vous connaissez. Mon- 
tons présentement au troisième étage de cette 
façade merveilleuse ; il s'élève à une hauteur consi- 



Conrad , a la té te de tout le clergé de la ville , suivi d'un nom- 
breux cortège d'habitans, fil trois fois le tour de l'emplace- 
ment nue l'on supposait être celui île l'ancienne cathédrale : 
alors il retira trois pelletées de terre; chaque ecclésiastique 
en fit autant ; immédiatement après , les ouvriers se mirent A 
travailler aux fondations. Mais deux d'entre eux se disputè- 
rent l'honneur de commencer à l'endroit où l'evèque avait 
enfoncé sa pelle; une lutte s'engagea , et l'un fut tué d'un 
coup de cet outil. On vit dans cet accident un présage de mau- 
vais augure ; les travaux furent interrompus pendant neuf 
jours; le terrain fut consacré de nouveau, et l'on jeta les fon- 
demens sur lesquels devaient s'élever les tours de la façade 
occidentale. (C.iuniuiuf.k , Essai hist. et topogr. sur l' Église 
ratkrdrak <U Strasbourg,, 178a. in-8", p. 4°-) 
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dérable au-dessus des deux autres, et présente 
nécessairement à l'œil moins de détails minutieux. 
Dans chacune des truis divisions perpendiculaires 
qui embrassent toute sa largeur, il offre simple- 
ment quelques belles fenêtres gothiques. Vous voici 
sur la plate-forme , c'est-à-dire au sommet de la 
façade, d'où la tour prend son essor, et qui fut 
terminée en 1 36g. (a) 

La plus admirable partie de cette construction 
est peut-être le travail a jour, ou si l'on veut en fili- 
grane, que présente la tour immédiatement au- 
dessus de la plate-forme. Je conviens cependant que 
la flèche est un morceau extrêmement curieux et 
d'un travail fort soigné. 11 n'y avait pas moyen 
d'examiner ce chef-d'œuvre sans gagner la plate- 
forme, et monter ensuite à la tour même. En con- 
séquence, M. Lewis m'accompagna dans cette en- 
treprise aérienne. Je me souviendrai long-temps 
de l'effet que j'éprouvai en montant l'escalier de 
la tour non terminée, du côté droit, et qui me 
mettait de temps en temps en point de contact 
avec quelques uns des ouvrages à jour, de l'exté- 
rieur. Je me trouvai alors à deux cents pieds au- 
dessus du sol. Ces colonnes effilées, contenues eii 
grande partie par des crampons de fer; ces sculp- 



(o) Ce n'est pas la p| aie-forme , mais le premier étage de In 
tour qui a été achevé en i ÎG5 , et non pas en 1 36$. 
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turcs curieuses, cette élévation, tant de force 
néanmoins et de solidité; tout cela me paraissait 
prodigieux, inconcevable, quand je voyais au- 
dessous de moi les hommes réduits à la taille de 
pygmées. Enfin nous atteignons la plate-forme, à 
environ trois cents pieds du pavé (a), et nous sor- 
tons de l'emplacement où devait commencer la 
seconde tour. C'est aujourd'hui une chambre (i), 
habitée par plusieurs personnes. Conformément 
à l'usage établi, on nous pria d'inscrire nos noms 
sur un album, où nous ne vîmes que peu d'an- 
glais, mais beaucoup d'étrangers qui avaient in- 
scrit les leurs, de leur propre main. On me par- 
donnera, je l'espère, si au lieu d'écrire les noms 



(a) La hauteur delà plate-forme n'est pas de 3oo pieds, 
mais de aoo à partir du sol. 

(i) Dans la Maison de ville, ou quelque nuire adjacente qui 
sert de dépût pour les archives, j'ai vu les dessins originaux 
de la cathédrale, et par conséquent le projet d'achèvement 
pour la seconde tour. Elle aurait été digne de sa parallèle, si 
le plan eut élé mis a exécution. El pourquoi ne l'y mettrait- 
on pas encore aujourd'hui ? La raison en est malheureuse- 
ment assez claire. L'esprit de Rodolphe de Hapsbourg dort 
avec la cendre qu'il animait autrefois; et d'un autre côte, la 
fortune des grands est maintenant restreinte sur tout le con- 
tinent. Permettez-moi d'ajouter seulement, que ces dessins 
sont an trait , d'un travail fort soigné , et exécutés sur de 
grandes feuilles de vélin de plusieurs pieds de long. 



Digitizod by Google 



STRASBOURG. 3i3 
que nous avons reçus nu baptême, je traçai celui 
de tiJillittm Carton pour moi, et celui de Uhjnknn 
île tltorïir pour mon compagnon. 

En quittant cette pièce, nous nous rendîmes 
droit à la plate-forme. Quel tableau se déployait 
sous nos yeux ! Là coûtait le Rhin ! J'éprouvai un 
charme indicible à la vue de ce fleuve majestueux ; 
et je me découvris : hommage que j'aimais à lui 
rendre, du haut de ce même édifice à qui j'avais 
payé un tribut semblable, la première fois que je 
l'avais aperçu. Là coulait le Rhin... large , rapide.... 
mais paisible en apparence, dans un lit presque 
sans rebords. Au-delà du fleuve, c'est-à-dire du 
côté de l'est, s'étendait un rideau de hautes mon- 
tagnes. C'étaient celles que nous apercevions en 
même temps que la cathédrale , en descendant à 
Saverne, et que l'on nous dit se terminer dans 
les Alpes suisses. De l'autre côté de la ville règne 
la grande chaîne des Vosges que nous avions 
traversées dans notre route ici , et que nous dé- 
couvrions maintenant, sans obstacle, sur une très 
grande étendue. Des chefs d'aventuriers et des no- 
bles puissans habitaient autrefois ces montagnes. 
A peine était-il une hauteur qui ne fût couronnée 
par le château d'un baron (i). Au-dessous de nous 

(i) i L'ingénieur Spccklin , qui , pour dresser la carie d'Al- 
sace, parcourut toute la chaîne des Vosges, fait monter le 
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les maisons de Strasbourg nous semblaient des 

loges de lapins, et les hommes comme autant de 

fourmis. 

Il nous restait a monter au haut de la tour op- 
posée. A chacun des quatre angles est un escalier 
en escargot dont l'extérieur, composé de piliers 
minces, mais élevés , est travaillé à jour, de sorte 
que la personne qui monte est en vue à chaque 
détour. L'aspect est effrayant, et néanmoins on 
aperçoit à peine !a possibilité d'un danger. Vous 
montez toujours en tournant, et vous remarquez 
à l'intérieur trois étages distincts ayant chacun 
une voûte. Le troisième de ces étages est d'un fort 



nombre des châteaux existant dans celle parlie senlemenl à 
près de deux cents, et il attribue aux Romains quelques unes 
de ces constructions. » ( fores Herhahh, tome i, page 11B, 
note an. ) La description abrégée qu'il fait de quelques uns de 
ces châteaux-forts est bien digne d'eire lue. J'ajoute cette note 
d'après l'intime et secrète persuasion que si elle tombe sous les 
veux de quelque antiquaire anglais entreprenant et intelligent, 
elle pourra le déterminer , quinze jours après qu'il l'aura lue , 
pourvu que ce soit à l'époque du printemps, a faire ses dispo- 
sitions pour un voyage â loisir dans les Vosges. 

Hermano , à la page /,5o de son second volume, donne la 
■ liste des châteaux dont on voit encore les ruines dans le dé- 
partement du Bas-Rhin, ou la Basse-Alsace. Ces châteaux 
sont an nombre de quarante-deux. (*) 

C) M. Hermunn dît qu a rame- neuf , et ils y sont en effet. 
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beau travail. Je ne pus m'empècher d'exprimer 
mon étouuement, à l'égard de quelques uns des 
piliers de l'extérieur. Hauts de soixante pieds, ils 
portaient à peine neuf pouces de diamètre. Par- 
venus au sommet de l'un des angles, je respirai 
et regardai autour de moi. Un nouveau tableau 
me frappa. A cent pieds environ au-dessous de 
moi était le corps de l'énorme cathédrale. Immé- 
diatement au-dessus s'élançait , à une hauteur 
qu'on peut évaluer à cent vingt-cinq pieds, l'élé- 
gante aiguille chargée de curieux ornemcns. On 
eût dit véritablement que la tour et la flèche 
étaient là comme des degrés pour monter jus- 
qu'aux cieux. L'artiste immortel qui les con- 
struisit, et qui vécut assez pour jouir de son ou- 
vrage, fut Jeam HÙltz , natif de Cologne. La date 
de leur achèvement est de 1 449- ' e c° Ilu ~ 
nent, comme en Angleterre, ce fut donc pen- 
dant la première moitié du quinzième siècle, 
que brilla le plus le style fleuri de l'architecture 
gothique. 

Nous essayâmes de monter jusqu'au pinacle , ou 
bouton de la flèche; mais la route était impra- 
ticable , à cause des dégradations de l'escalier. 
Peut-être penserez-vous , d'ailleurs, qu'une éléva- 
tion de quatre cents pieds était bien suffisante 
pour un amateur ordinaire. Sachez cependant 
qu'à l'extrême pointe de la flèche et au-dessus 
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d'une croix s'élevait autrefois une statue de la 
Pierge; que cette statue fut enlevée à la fin du 
quinzième siècle, et qu'elle est aujourd'hui placée 
au-dessus du porche méridional. Mais que pensez- 
vous qu'on lui substitua pendant la révolution, l'an 
de grâce 17941 le quatrième jour de mai? Rien 
moins qu'un grand bonnet de fer blanc peint en 
rouge , appelé le bonnet de liberté ! Dieu merci , 
ce bonnet fut bientôt jeté bas, et c'est mainte- 
nant une pierre taillée en losange, que l'on voit 
à l'extrémité de ce merveilleux édifice. En des- 
cendant, nous nous arrêtâmes de nouveau sur la 
plate-forme. On nous proposa de nous faire voir 
la Grande Gloche, dont j'avais entendu le sourd 
bourdonnement cinq ou six fois par jour depuis 
mon arrivée. C'est peut-être le plus beau timbre 
de toutes les cloches d'Europe. Ses dimensions 
nous semblèrent prodigieuses ; sa hauteur est 
plutôt de huit pieds que de sept (1). En été, pour 
annoncer que les portes de la ville sont ouvertes, 
on sonne cette cloche dés quatre ou cinq heures 
du matin. ( J'avais eu malheureusement plus d'une 



(il On l'appelait autrefois la cloche du Saint-Esprit. Elle 
fut coulée en 1417 . par Jean Grcmp, de Strasbourg. Elle 
coûta 1 3oo florins. Son poids est de quatre-vingts quintaux, 
ou huit mille trois cent vingt livres, pré* de quatre tonneaux. 
Elle a vingt-deux pieds français de eirconférence ; et il faut 
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occasion de le remarquer. ) En cas d'incendie pen- 
dant la nuit, on la sonne en grande volée. Si le 
feu se manifeste pendant le jour, on arbore un 
drapeau rouge sur la plate-forme, et à l'endroit 
qui se trouve dans la direction du feu. 

Maintenant, mon bon ami, reprenez toute ma 
description ; vous pourrez vous former une très 
belle idée de l'extérieur de la cathédrale de Stras- 
bourg , quant à ce qui concerne la tour et la 
grande façade occidentale qui sont , de beaucoup, 
les plus importantes et les plus admirables portions 
de l'édifice. Mais avant que je vous conduise à 
l'intérieur, il faut visiter ensemble les côtés, le 
porche du midi, celui du nord (i), et l'abside. 



six hommes pour la sonner. Elle porte l'inscription suivante : 
Jnno Dom. M. CCCC. XXVII. menu Iulio, 
fusa juju prr magiilrum loannlm dr Ârgiatiaa. 

Nuncio fisla, mtlma, no™ quadam , Jitii/e Ulhum. 
Quant à la hauteur, il ne faut pas croire (pic je parle d'après 
des données absolues. Je pense néanmoins qun le calcul ne doit 
pas être ici fort exagéré. On trouve dans Grandidicr , p. 34 1 et 
suiv. , un chapitre fort amusant sur les treize cloches conte- 
nues dans la tour de la cathédrale. Depuis, la révolution en a 
probablement diminué le nombre. 

(1) Le porche du sud a trois cadrans, et est surmonté d'une 
horloge curieuse. Il est décoré îles figures de la Vierge et de 
saint Arbogaste, qui passe, dans l'opinion de quelques per- 
sonnes, pour le premier évêque de Strasbourg. On voit au- 
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construction de la coupole de lu supcrhe i-glise métropolitain!! 
de Milan , qu'il commençait alors à édifier ; tant il professait 
d'admiration pour ceux <jui avaient bâti la cathédrale de Stras- 
bourg. (Gelandidif.h , £■.««(■ mr /a Cathédrale de Strasbourg. 
pag. «i.) 
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d'abord un défaut capital : c'est que la nef et 
les côtés ne paraissent point appartenir à cette 
belle façade de l'occident. Ils ne signifient abso- 
lument rien. L'architecture en dehors ne mérite 
pas non plus qu'on s'en occupe. Mais il existe , 
dans les sculptures extérieures de cette cathé- 
drale, une suite de Dhôlemes de quatre à cinq 
pieds de haut, qui ne sauraient manquer de fixer 
l'attention de l'antiquaire. Ces figures sont exécu- 
tées grossièrement, mais avec expression, et de 
la même espèce de pierre que celle qui est géné- 
ralement employée dans la construction de la 
cathédrale. Elles se trouvent sur l'appui qui sup- 
porte la galerie ou balcon de la façade orientale 
de la tour, à une hauteur d'environ soixante-cinq 
pieds anglais au-dessus du sol, et s'étendent sur 
une ligne de trente-deux pieds. Grâce aux bons 
offices de mon ami M. Schweigha;user fils, dont 
je parlerai bientôt, j'ai pu faire prendre des des- 
sins de ces bizarres sujets (i), et je suis certain 



(i) Il fut nécessaire que mon ami obtînt du préfet la per- 
mission de prendre ces dessins. On construisit un échafaud 
volant, que l'on suspendit aux parties supérieures. Ce fut dans 
cette position délicate que l'artiste fit ses copies, réduites 
comme vous les voyez dans les planches ci-jointes. Les frais 
d'échafaudage et d'artiste furent en vérité fort peu considé- 
rables. Le digne préfet, ou maire, eut la bonté de se charger 
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que la vue en sera divertissante pour beaucoup 
de nos amis communs et pour vous-même. On 
peut fixer l'époque de leur exécution à 1370(0). 
Vous leur trouverez une ressemblance frappante 
avec les ornemens de caractère semblable qu'on 
voit en marge de certains missels et autres ma- 
nuscrits du même temps. Je les place ici dans 
l'ordre qui me convient le mieux; toutefois, vous 
avez la série complète. (A) 



des premiers; on ne nous demanda que six francs, comme 
pour-boire aux ouvriers. 

Dans sa Stnria Hi-lln Sciiltura , iStl, in-folio, Cicognara n'a 
donné qu'une n és petite portion de la danse des sorciers. Elle fut 
dessinée du grenier d'une maison voisine , et est par conséquent 
moins fidèle ei moins complète. 

(a) La Danse des Sorciers , étant sur la corniche qui termine 
le premier étage de la façade occidentale commencée eu 12-7, 
doit dater des premières années du quatorzième siècle, et non 
de l'année iÎ7t>, époque à laquelle la construction de la tour 
était interrompue, depuis cinq ans, au premier étage qui 
surmonte les trois étages de la partie inférieure de cette 
façade. 

(li) Dans l'ouvrage anglais, cette série comprend onze sujets 
du même style d'exécution que les deux qui suivent. 



Le peuple appelle cette suite de sculptures le 
Sabbat des Démons, ou la Danse des Sorciers. 
Sachez eocore que, du côté opposé de la cathé- 
drale , est une suite de figures de même gran- 

TOME IV. ai 
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(leur , presque du même style , et représentant 
des faits de la Bible, avec plusieurs sujets allé- 
goriques. J'espère également eu recevoir les des- 
sins. Maintenant que je vous ai fait remarquer ce 
qui m'a paru le plus intéressant, à l'extérieur de 
ce merveilleux édifice , il convient que je vous 
donne une idée de son intérieur qui, toutefois, 
occupera peu votre attention. Lu vérité, je le dis 
à regret, l'extérieur et l'intérieur de la nef sont 
tout-à-fait indignes de cette magnifique façade 
d'occident. 

A peine avais-je mis le pied sur le pavé de la 
nef que je reculai.... de dégoût et d'indignation. 
Pourquoi? me semble-t-îl vous entendre dire. 
Écoutez. Pourrez-vous l'imaginer ou le croire? Les 
belles colonnes massives groupées en faisceaux, 
qui supportent la voûte, au nombre de neuf de 
chaque côté, sont presque cachées sous de grandes 
tapisseries modernes portant la date de l'J^Ç), et 
tendues sur deux lignes parallèles , contre les 
fûts des colonnes. Il en résulte que l'église res- 
semble à une misérable boutique de fripier. Et 
de quelles pauvres broderies ces tapis sont-ils 
chargés ! mais soyons méthodique. La nef et le 
chœur réunis s'étendent sur une longueur de trois 
cent cinquante-cinq pieds anglais, dont deux cent 
quarante-quatre pour la nef : dimensions évidem- 
ment trop restreintes. La nef, y compris les bas- 
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côtés, a cent trente-deux pieds de large; la nef, 
proprement dite, soixante-douze pieds de haut 
seulement. Les plus fortes des colonnes dont je 
viens de parler, occupent soixante-douze bons 
pieds de circonférence; les plus minces, trente 
pieds. Rien de remarquable dans la nef, excepté 
les vitraux peints de la rosace que vous apercevez 
de différens points, au-dessus de vous, et dont les 
couleurs sont riches et tout-à-fait brillantes , com- 
parativement aux vitraux des autres fenêtres. Si 
l'on retrouvait ici la nef et l'ensemble de l'intérieur 
de Saint-Ouen, quelle cathédrale serait celle de 
Strasbourg! Les vitraux peints sont à profusion 
dans presque toutes les fenêtres ; mais leur teinte, 
généralement sombre et rembrunie , est cause 
que la cathédrale manque tout-à-fait d'éclat. 

Beaucoup plus bas que la nef, le chœur a 
soixante-sept pieds de large, sans les bas-côtés: 
Il est impossible de parler de ce chœur sans in- 
dignation. Dernièrement, mon cher ami , tout cet 
intérieur asubi , je ne dirai pas une métamorphose , 
mais le martyre. T^>s bas-côtés sont presque en- 
tièrement couverts de pilastres et de colonnes 
grecques ; les orneraens qui avoisinent l'autel sont 
de même nature. Ce qui ajoute encore à l'aspect 
déplorable de l'ensemble , c'est une couche de 
blanc, donnée il y a quelque quarante ou cin- 
quante ans. Il faudra un siècle au moins pour 
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en corriger l'effet tranchant. Il ne se trouve que 
trois chapelles dans cette cathédrale (a) : celle de 
Saint- Laurent , au nord ( bâtie en 1 5o5 , sur l'em- 
placement d'une ancienne chapelle); celle de 
Sainte-Catherine, au midi; et celle du Saint-Sé- 
pulcre , sous le chœur. Cette dernière est réel- 
lement la crypte. Quant aux autels, il n'y en a 
pas moins de douze ; les principaux sont dans les 
chapelles de Saint-Laurent et de Sainte-Catherine. 

Ce fut près de celle-ci que, le matin de notre pre- 
mière visite, nous -vîmes en prières, devant l'image 
de quelque saint en réputation, un groupe de 
gens de campagne qui devaient être des environs 
de Saverne , à en juger par les énormes dimensions 
de leurs chapeaux plats. Les rayons d'un soleil 
éclatant, adoucis par les teintes variées des vitraux, 
éclairaient leurs physionomies singulières , et leurs 
costumes non moins singuliers que leurs physio- 
nomies. Le coup-d'œil était si nouveau, si frap- 
pant, qu'il attira toute notre attention. 

Dans le voisinage de cette chapelle , peut-être 
devrais-jedire dans l'aile méridionale, l'œil aime à 
se reposer sur un objet qui le dédommage de cette 
froide et affreuse nudité de la nef et du chœur. 
Au centre de cette partie de la croix s'élève, jusqu'à 



(a) Plus, deux autres, dans l'une desquelles se trouve le 
monument de l'évèquc Conrad de LicHtemberg. 
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la voûte, une belle et svclte Colonne à faisceaux 
groupés. Sur le pourtour extérieur de cette co- 
lonne sont étagées plusieurs figures, la plupart 
de femmes. Le spectateur les voit en retraite de 
profil, ou en face, selon la place où il se trouve. 
Elles paraissent avoir cinq pieds de haut ; chacune 
a son philactère avec une inscription. Je n'avais 
encore rien vu de plus élégant, ni de plus remar- 
quable en ce genre. Ces figures occupent une 
grande partie du pilier; peut-être même y en 
a-t-il sur toute la hauteur; mais je ne pourrais 
l'affirmer en ce moment (a). Quel charmant dessin 
en eût fait notre pauvre ami Alexandre , s'il eût 
été existant ! Réflexion involontaire que me suggéra 
la vue de cette colonne. Mais patience ; j'espère les 
voir un jour aussi habilement exécutées par quel- 
qu'un de nos artistes vivans. C'est encore ici qu'est 
placée la fameuse horloge de Strasbourg , sur 
laquelle un certain Dasypodius a publié un mé- 
moire latin , formant un mince in-quarto (i). On 



(a) La colonne esl dans l'aile méridionale, auprès de l'hor- 
loge; et les statues s'élèvent à peu près à la moitié de sa 
hauteur. 

(i) Je crois que ce volume porte la date de i58o. Conrad 
Dasypodius fut à la fois l'auteur du livre et le principal artisan 
de l'horloge, à l'occasion de laquelle il paraît avoir fait plu- 
sieurs voyages en Allemagne, afin d'y employer et d'y consul- 
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appelait cette horloge et la tour , les deux grandes 
Merveilles d'Allemagne. Tout ce qu'il y a de mer- 
veilleux aujourd'hui , c'est qu'on ait donné ce nom 
à un tel objet, du moins sous le rapport de l'ha- 
bileté mécanique. Mais je soupçonne que les or- 
nemens extérieurs ont grandement contribué à 
ce titre. On peut donner la description de l'hor- 
loge en peu de mots. Disons d'abord qu'elle rem- 
plaça une autre horloge d'un travail fort extraor- 
dinaire, et fabriquée vers le milieu du quator- 
zième siècle. Il n'en reste plus aujourd'hui qu'un 
coq, à l'extrémité de l'ornement perpendiculaire 
de gauche. Quand l'heure sonnait, ce coq battait 
des ailes, alongeait le cou, et chantait deux fois. 
Frappé de la foudre en 16^0, il perdit d'un seul 
coup le mouvement et la voix, deux facultés que 
la mécanique moderne n'a point eu l'art de lui 
rendre. L'horloge elle-même est tout-à-fait détra- 
quée, et devrait être placée autre part. Elle est 
très haute, peut-être bien de vingt pieds. Elle se 
divise en trois compartimens ; celui du centre re- 



icr les plus habiles ouvriers. Les roues ei le mouvement furent 
exécutés par les deux frères Hobreclils, de Schaffouse. An bas 
de l'horloge, est un globe céleste, ouvrage de Dasypodius, et 
qu'il avait fait pour son usage particulier. Ce globe fut terminé 
en i557 ; il est considéré comme le chef-d'œuvre mécanique 
de son auteur. 
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présente notre Sauveur, et la Mort au milieu , 
dans l'attitude de quelqu'un qui frappe sur une 
cloche. Quand cette pièce était en état, la Mort 
s'avançait pour frapper les quarts, après quoi elle 
était aussitôt chassée par notre Sauveur. Revenait- 
elle pour frapper l'heure ? notre Sauveur se retirait 
à son tour : idée bizarre, dont le sens n'est pas 
fort clair. Disons d'ailleurs que les anciennes hor- 
loges offraient souvent de pareilles singularités. 
Aux deux côtés de la pièce centrale, où se trouve 
le cadran, on voit à droite un escalier tournant 
et à jour; à gauche, une espèce d'ornement dans 
le style grec, divisé en trois parties , et surmonté du 
coq en question. Le compartiment du centre est 
assez riche, mais d'un genre singulier, et même un 
peu bizarre, selon moi. Je ne saurais dire combien 
de figures, grandes et petites, réelles ou allégori- 
ques , étaient autrefois mises en mouvement par les 
rouages. Nul doute que l'ensemble de cet appareil 
n'ait attiré autrefois la foule des curieux. Tout cela 
s'est bientôt dérangé, et je n'y vois guère , quanta 
moi , qu'une preuve fâcheuse de talent et de temps 
mal employés. 

En relisant ce que je viens d'écrire, je m'aper- 
çois que j'ai oublié la fameuse Chaihe de pierre 
qui est dans la nef, et est ori^e de petites figures 
de la un du quinzième siècle. Eu effet , la date de 
1/486 , en chiffres arabes, si bonne mémoire , se 
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trouve au bas , à droite des marches. Cette chaire , 
mon lion ami , n'est rien moins que le rostrum ecclé- 
siastique d'où le fameux Jean Geyler foudroyait 
les moines(i). S'il vous en souvient, j'en ai déjà 
dit un mot au commencement de cette lettre dans 
le passage où j'essaie de retracer les progrès du 
protestantisme à Strasbourg. Je vous avouerai 
franchement que de toutes les chaires que j'ai 
examinées , soit en Normandie , soit à Paris , je 
n'eu ai point vu qui approche de celle-ci , tant 
sont riches , variés et travaillés avec soin les orne- 
mens de sculpture qui la décorent. Les révolution- 
naires ne parvinrent à briser que la figure qui 
surmontait le dais, plus quelques ornemens con- 
tigus ; toutes choses qu'il est facile de réparer. 
Oui , s'il existe un débris gothique devant le- 
quel je désire surtout voir se placer un Blore } 
un Mackenzie. , ou un ïf'ild, afin d'en prendre 



(i) Les amateurs d'.nitiqitit.'s «■i-d('-.-i;istirjni's savent que l'on 
trouve fréquemment de grossières et indécentes figures dans 
les anciennes cathédrales, et particulièrement dans le chœur, 
au-dessous du siège tournant des stalles. Dans cette chaire de 
Strasbourg, qui fut construite sous la surveillance particulière 
de Geyler, on vit jusqu'en 176.',, époque à laquelle elle fut 
retirée, une pièce de sculpture représentant un moine couché 
aux pieds d'une nonne, mais non dans une posture dévote. 
C-eyler l'avait voulu ainsi tout exprès, pour tourner eu ridi- 
cule les moines de son temps. { Ghaudidihh, page a;o. ) 
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une copie minutieuse et fidèle, c'est cette chaire 
même. Je déposerais soigneusement les dessins 
dans mon portefeuille , et j'irais les offrir à l'ad- 
miration des sa va us dans les beaux-arts, à Mu- 
nich et à Vienne. 

Un mot maintenant du grand orgue , et deux 
ou trois seulement sur la crypte. Si Strasbourg a 
été fameux par ses architectes , ses maçons , ses 
fondeurs de cloches et ses horlogers, il ne l'a pas 
été moins par ses facteurs d'orgues. Dès la fin du 
treizième siècle , la cathédrale de cette ville possé- 
dait plusieurs orgues d'une construction fort cu- 
rieuse et d'un jeu très sonore. Le grand orgue 
actuel , dans le bas-côté à gauche , en entrant par 
le portail d'occident, a été construit par Silber- 
mann il y a environ un siècle. Le buffet est à cin- 
quante pieds à peu près au-dessus du pavé. Il a 
six soufflets dont chacun a douze pieds de long 
sur six de large. Ils sont mis en mouvement par 
un procédé à la fois très simple et certain. L'effet 
de cet orgue est terrible quand il est en plein jeu. 
J'en ai pu juger un jour que j'assistais à l'exécu- 
tion d'un grand chorus pour une cérémonie par- 
ticulière. Cela n'empêche pas que les accords n'en 
soient harmonieux et agréables. Telle était la puis- 
sance et la majesté de ses accens qu'à une dis- 
tance d'environ trois cents pieds , il couvrait pres- 
que entièrement les voix du chœur , ainsi que 
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les trombones et les serpens qui les accompa- 
gnaient. Peut-être n'en serez-vous pas surpris 
quand je vous aurai dit que cet orgue se compose 
de deux mille deux cent quarante-deux tuyaux. Ce 
n'est pas la première fois que vous m'avez entendu 
faire l'éloge des orgues du continent. 

lieux mots à présent sur la crypte , ensuite nous 
prendrons congé de la cathédrale. Après un si 
grand laps de temps, peut-être est-il impossible 
d'assigner l'époque précise de l'achèvement de 
cette crypte. Quand on jeta les fondemens de la 
cathédrale actuelle en 1376, existait-il quelque 
partie de cette chapelle souterraine , et quelle est 
cette partie ? Voilà la question, Je penche à croire 
qu'il n'y a qu'une très petite portion, en suppo- 
sant qu'il y en ait , qu'on puisse faire remonter au- 
delà du milieu du treizième siècle. Il est possible, 
en effet , qu'après l'incendie de 1 1 76 , le qua- 
trième qui détruisit la cathédrale , on ait posé les 
fondemens de cette crypte assez singulière. Un 
petit filet d'eau y coule , et passe presque au pied 
du plus fort pilier. Vers la fenêtre, du côté du 
chevet, est la chapelle du saint Sépulcre , où je 
ne vis rien autre chose que des autels, des bancs, 
des ornemens et des sculptures, réunis pêle-mêle 
dans la plus étrange confusion. Je m'arrêtai un 
moment , réfléchissant à ce poids incalculable de 
pierre, sous lequel j'allais à tâtons dans ce mysté- 
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rieux séjour de solitude et d'obscurité; il serait 
possible, me dis-je à moi-même, que l'édifice 
s'écroulât tout à coup , et je serais réduit en 
atomes : à cette idée , je l'avoue , je sortis au plus 
vite. 

En voici bien assez, je pense, sur l'extérieur 
et l'intérieur de cette cathédrale si intéressante. 
Quelques détails sur son ancienne histoire , après 
quoi nous dirigerons nos pas vers d'autres édifices 
ecclésiastiques. D'abord , comme plusieurs autres 
cathédrales, particulièrement celle de Bayeux en 
Normandie , la cathédrale de Strasbourg a été sou- 
vent détruite par le feu. (Quatre fois avant la fin 
du douzième siècle.) Comme beaucoup d'autres 
églises encore , notamment celle de Guibray près 
Falaise , elle a dû beaucoup de sa splendeur aux 
miracles supposés d'une statue de la Vierge. On 
cite les années Goo , 1 02 8 et 1 276 , comme les trois 
plus anciennes époques de la construction d'une 
cathédrale à Strasbourg. Ce ne fut qu'en 1 $20 , que 
Xintérieur, commencé en 1376, fut complètement 
achevé, y compris les chapelles de Saint-Laurent et 
de Sainte - Catherine. Néanmoins Xextérieur de 
l'édifice, tel qu'on le voit en ce moment, était 
terminé vers le milieu du quinzième siècle. Existe- 
t-il aujourd'hui quelque portion antérieure à la 
date de 127G ? Le plus prudent sera de n'en rien 
croire. Le récit que j'ai donné plus haut de la con- 
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sécration du terrain par Conrad de Lichtemberg , 
en lajfci, au moment de jeter les fondations de 
l'édifice , suffit pour écarter toute idée de traces de 
constructions antérieurement à cette époque. On 
y découvrit deux statues miraculeuses de la Vierge, 
l'une en posant les fondations, l'autre au com- 
mencement du quinzième siècle. On ne peut guère 
dire cependant que celle-ci ait possédé la vertu 
thaumaturge de l'autre; mais la première, grâce 
à la souscription ouverte par Conrad, et aux lettres 
extrêmement pressantes de cet évèque, fit bientôt 
entrer dans le trésor épiscopal de grosses sommes 
d'argent destinées à faire avancer rapidement la 
construction de la cathédrale. Selon Gramlidier(i), 
un certain Ellenbard, préposé à l'encaissement 
des fonds , composa un petit livre sur les miracles 
de cette statue ; le manuscrit original était déposé, 
au temps de Grandidier , à Brzescia en Lithuanie , 
dans la bibliothèque du comte de Kolovrat. 

Le trait le plus remarquable dans l'histoire de 
la cathédrale de Strasbourg, c'est le nombre des 
tremblemens de terre qui l'ont ébranlée. À peine 
pourrait-on compter ces terribles accidens ; et il se- 
rait plus difficile encore d'ajouter foi à la troisième 
partie de ceux qu'on raconte. Il paraît qu'ils arri- 



(i) Essai sur la Cathédrale de Strasbourg, 178a, in-8°, 
pag. ia-60. 



vaient régulièrement deux ou trois fois chaque 
siècle, et plus fréquemment dans ces derniers 
temps. J'en rapporterai un, que vous croirez si 
tous pouvez. En 1728, telle fut la violence de la 
secousse, que la tour déversa d'un pied ; mais elle 
reprit bientôt son aplomb. « Ce qui est bien cer- 
tain, dit Grandidier, c'est que de l'eau bénite con- 
servée dans un réservoir , ou bassin , au pied d'une 
colonne , près du pavé (a) , s'éleva de la moitié de 
la taille d'un homme, et jaillit au- dehors à la 
distance de dix-huit pieds. Le souvenir de ce fait 
merveilleux est consacré par une inscription latine, 
sur une tablette de marbre noir, fixée au bastle la 
tour près de la plate-forme( 1 ). En 1 7/14 ,une furieuse 
tempête, mêlée de tonnerre et d'éclairs , causa des 
dommages considérables à certaines parties de la 
cathédrale. En 17%, elle souffrit davantage en- 
core, et par la raèrae cause. Véritablement, on 
rapporte d'affreux dégâts arrivés aux sculptures 



(a) M. Hermann ne parle pas d'eau bénite ; il dit seulement 
Je l'eau conservée dans une citerne, sur la plate-forme. Tom. 1 , 
pag. i3î. 

(i) Voyez Grandidier, page 177 , où se trouve l'inscription 
latine. Les Êpkèniéridcs île l'Académie, des Curieux de ta na- 
ture, tome 11, pag. 400, etc., sont citées par l'auteur, comme 
autorité contemporaine, ù l'appui de l'événement ci-dessus 
rapporté. 
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les plus délicates de la cathédrale, y compris dif- 
férentes statues d'une fort belle exécution. 

C'est assez parler d'événemens qu'il n'était pas 
au pouvoir de l'homme d'empêcher. La cathédrale 
de Strasbourg semble avoir été condamnée à des 
secousses plus effroyables , provenant d'autres 
causes, et auxquelles l'homme avait une plus 
grande part. Pendant la lutte que fit naître l'éta- 
blissement du protestantisme, la nef et le chœur 
retentirent alternativement du bruit des armes 
et des cris des combattans. Peut-être les deux 
plus grands tumultes de cette espèce eurent-ils 
lieu lorsque Martin Bucer, en i5a4, et l'évêque 
de Tripoli, eu i55o,, montèrent dans la fameuse 
chaire de pierre, pour haranguer leurs auditoires 
respectifs. Dans la première circonstance, il parait 
qu'il s'est livré une bataille générale entre cinq 
cents bourgeois réunis pour entendre le prédica- 
teur, et tous les moines soutenus de tout le clergé 
catholique qu'on avait pu leur opposer. La seconde 
fois, le clergé catholique céda; et, pendant ueuf 
mois, la cathédrale demeura dans un état absolu 
d'abomination. « C'était, dit un auteur contempo- 
rain, qui demeurait à Strasbourg, c'était comme 
une étable où les gens ivres venaient commettre 
toute sorte d'ordures (i). » Voilà ce que j'avais à 



(i) Grandittùr, pag. 107-S. 
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dire sur l'histoire de ce monument extraordinaire. 
Véritablement, il n'a manqué ni d'historiens ni de 
graveurs, (i) 



(i) ScnAn {pseas Schadœiis) a publié un petit in-/,- intitulé : 
Summum Argcntintnsium Tcmplum , 1 6 1 7. Il y parle dp divers 
objets qui aujourd'hui ne se trouvent plus dans la cathédrale. 
Entre autres choses de nature a faire rechercher le livre par 
les curieux, Schad représente plusieurs sculptures scanda- 
leuses, qui auraient existé sur les colonnes et les piliers bou- 
tans. Comme elles étaient placées à une hauteur considérable, 
il n'était pas facile de les apercevoir. Dans l'opinion de Schad, 
elles dataient de l'an .3oo ('). Elles furent détruites en i685, 
probablement par les catholiques furieux, qui les considére- 

Hubeii, ff'ilhclmcr Biiehteïn , ou Denck-iind Danek-Prettigt , 
1657. 11 y parle de la cathédrale depuis la page 87 jusqu'à la 
page 98. 

Israël Jilvtsrmi. publia ensuite sa Ferlessertc Strassburgisehe 

Mûnster-Beschreibtmg , 17^7 , in-8°. 

Après lui vint GnAsniniF.n , dont l'Essai sur la Cathédrale 
tie Strasbourg, 178», in-8° (/|36 pages), m'a fourni les princi- 
paux détails historiques qui précèdent. Le livre n'a point de 
planches. 

Il a paru plusieurs éditions de la Betchrtibung des Strast- 
burges Kunsttkhen Munsters unil dessert Thums, 1785, in-8". 
Les manuscrits de IIf.ckler et de StLHr.nMANK peuvent être aussi 
consultés avec fruit. 

Voyons maintenant les gravures. La plus ancienne planche 



(*} M. Hemiiinn dit : iiflâ ; lonie 1 . page iï S. 
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Parmi les églises secondaires de Strasbourg, 
celle de Saint-Thomas est la principale, sous le 
double rapport des dimensions et de l'ancienneté. 



citée par Hermann est celle de Daniel Specklin ("), qui a 
parti en 1587. Elle n'a que vingt-un centimètres Je hauteur, 
sur seize de largeur (*"). A coté de la figure du bâtiment est 
une légende encadrée , dans laquelle il est rendu compte de 
l'origine de l'édiQce, de ses fondateurs, de ses progrès, et de 
l'époque de l'achèvement. Cette légende ne se trouve pas tou- 
jours sur la planche. 

Une bonne estampe de la cathédrale a été donnée par Jean 
Adam Scapcl, graveur a Strasbourg, à la (in du dix-septième 
siècle , sur très grand papier. Le lias eu a publié aussi de 
grandes estampes dans la suite de gravures relatives aux fetes 
données à Louis xv en 1744. Botter a gravé la cathédrale eu 
petit. Je possède «ne bonne épreuve de cette planche, qui est 
noire et a gros traits. Dans le catalogue du cabinet de Kiinast, 
riche négociant de Strasbourg, au milieu du dix-septième siècle, 
il est fait mention de la figure delà cathédrale, découpée en par- 
chemin (""). Le graveur Traiteur, de Strasbourg, a ciselé en ar- 
gent le modèle du portail de la cathédrale (**"). Il a même été 
fait deux on trois de ces modèles, l'un desquels, cité par Her- 
mann, futdéposéù laMalmaison. Je l'examinai avec soin quand je 

(*) M. Hermann dit : d'après U dessin de Specklin ; tome 1 , 
pageiï3. 

(**) M. Hermann dit : moins itr ici;,- ctniîmètre» de largeur; ibiJ. 
(***) M. Hermann ajoute : très arlislcmcni ,- page îji. 
(****) SI. Hermann ajoute encore : «n beaucoup d'exaclilaJti 
il>id. 
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J'en visitai l'intérieur plusieurs fois. L'extérieur 
offre un amalgame des plus hideux, que l'on puisse 
imaginer, de tous les styles à toutes les époques; 
une portion même est couverte en briques. Je ne 
sais, néanmoins, si certaines parties de cette église 
ne sont pas beaucoup plus anciennes que la ca- 
thédrale. L'intérieur dédommage un peu de la 



visitai cette résidence, aujourd'hui négligée (*}. Ce modèle se 
trouvait dans la Bibliothèque ou Bonaparte , assisté île ses prio- 
eipnuv ingénieurs et généraux , dressait ses plans de campagne : 
ce fut là particulièrement qu'il arrêta le plan terrible de son ex- 
pédition en Russie. J'ai vu les épingles , à tètes de diverses cou- 
leurs (rouge et bleu), qui représentaient les Français et les Russes 
dans leurs manœuvres, marches, etc. Mais parlons du modèle 
en argent de la façade occidentale de la cathédrale, qui se 
trouve dans le cabinet de la Malmaison. La partie orientale a 
souffert (*") ; mais, eût-elle été intacte, j'appellerais cela un ou- 
vrage défectueux. Une bonne estampe noire et blanche, exé- 
cutée par notre Cosey, ou par l'un des Le Keuxs, aurait donné 
une idée plus vraie de l'original. Hermann regrette beaucoup 
qu'on n'ait pas encore publié un ban nucrage et des descriptions 
détaillées de toutes les parties de ce bâtiment ; mais il espère 

(•) D'après l'aulem-, il semblerait qu'il s'agit ici seulement 
d'un modèle du portait rie l'édifice; mais Hermann dit au contraire : 
une autre représent al ion en relief de tout le naisieau et de lu tour, 
exécutée en filigrane. 

{**) Voilà ce qui établit que l'auteur se trompe, et tju'il s'agit 
ici du modèle en relief de tout le ruisseau; car ou ne conçoit point la 
partie orientale J'uml façade occidentale. 

tome iv. a a 
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barbarie du dehors. Il est vaste et commode ; mais 
la construction primitive a été misérablement alté- 
rée. Dernièrement encore, on y a fait des répara- 
tions dans un vrai style de marguilliers. La grande 
curiosité de cette église, ce sont les ToMBEttrx, en 
général fort intéressans, il faut en convenir. Sous 
le rapport de l'ancienneté, j'en ai vu deux ou trois 
du treizième siècle; on les fait remonter ici jus- 



que M. Boisserée fera pour la cathédrale de Strasbourg ce qu'il 
.1 déjà fait pour celle de Cologne. J'ai moi-même l'espérance 
qu'on fera pour elle quelque chose de mieux encore. J'ai vu 
l'ouvrage de Roisseréc sur la cathédrale de Cologne : ses 
planches sont très grandes, gravées au trait; il y en a de 
trois, quatre et cinq pieds; mais l'effet en est froid; on dirait 
d'un travail de charpentier ('). En un mot , laissez-moi cares- 
ser cette idée, qu'il est réservé an crayon de nos Blorc, Mac- 
kenzie ou Cotman, de transmettre à la postérité la plus recu- 
lée une représeotation à la fois belle, complète et fidèle de la 

CÂTHÉUtULE DE STB*SBOURG. 

(■) M. Dibdin a confondu apparemment les planches de M. BoU- 
aeréc avec le fac-iimile du di-ssin original ( gin a douie pied* de lon- 
gueur) du clochrrdela cathédrale de Colopie, puhlié par M. Moller 
en plusieurs planches au irait. Celles de M. Boisserée, ombrées, et * 
plein effet, ont été enécutées par les plus habiles graveurs, avec une 
magnificence et tra ordinaire. M. Dibdin n'avait pas pu viiir d'ail- 
leurs l'ouvrage de M. Bnisserfe, qui n'était pas encore puhlié au 
moment où il écrivait ; tandis que M. Hernunn en pirlaii d'après 
la connaissance qu'il devait avoir des deisrns et des travau* de 
M. Boisserée. 
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qu'an dixième. A la vérité, j'ai remarqué une in- 
scription en caractères gothiques, semblables à 
ceux de la fin du quatorzième siècle. Ce ne pou- 
vait être une inscription contemporaine; car je 
doute qu'il existe quelque part une inscription 
tumulaire du onzième siècle , exécutée en carac- 
tères gothiques de cette époque. On célèbre à 
Suint-Thomas le culte de la confession d'Augs- 
bourg, c'est-à-dire celui de l'église luthérienne 
réformée. Un petit crucifix, placé sur nn autel 
entre la nef et le chœur, établit ingénieusement 
cette distinction ; car, vous le savez, Luther ne fit 
pas une guerre éternelle aux crucifix. 

Quant aux tombeaux modernes, l'ornement et 
la gloire de cette église est celui du fameux maré- 
chal de Saxe, qui mourut en r 755, à l'âge de cin- 
quante-cinq ans. Pendant que je l'examinais avec 
beaucoup d'attention , le bon bedeau m'en glissa 
doucement dans la main une description impri- 
mée sur une feuille volante in-4°- On me pardon- 
nera de n'en avoir lu que les premiers mots : Cette 
grande composition réunit aux richesses de l'art 
des Phidias et des liouchardon, les traits de la 
grande poésie. « Prends une tout autre forme(ti),* 



(a) Take.any shape bulthis. Macbeth, aclc m, scène v, au 
ornent où Macbeth s'adresse i l'ombre de liant] uo. 
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répétais-je tout bas en moi-même; et pliant ie 
papier aussi doucement qu'il m'avait été présenté, 
je le mis dans ma poche. Je commence par décla- 
rer que ce tombeau est l'un des monumens de ce 
genre exécutés dans le plus mauvais goût, et des 
moins intéressans que je connaisse. Écoutez-moi 
cependant jusqu'au bout, mon cher ami; en voici 
une description courte , mais fidèle. 

Un immense obélisque sert d'appui au sarco- 
phage. On aurait pu y placer douze figures au 
moins, quoiqu'il n'y en ait que quatre de forme 
humaine , et trois d'animaux. Les premières sont : 
le maréchal; une femme pleurant à chaudes larmes, 
j'ai presque dit avec des grimaces (elle représente 
la France); Hercule; un petit enfant (représen- 
tant aussi quelque personnage), non moins affligé 
que la femme. Les animaux sont : un lion , un 
léopard (qui ne ressemble pas mal à un ours) , et 
un aigle. Je vais maintenant assigner à chacun son 
emploi. Devant le maréchal est une tombe ouverte, 
vers laquelle le héros, revêtu d'une armure com- 
plète, parait s'avancer d'un pas tranquille, me- 
suré, et avec autant d'indifférence que s'il descen- 
dait un escalier qui conduisît à un boudoir. Pen- 
dant ce temps, la femme, c'est-à-dire la France, 
répand d'abondantes larmes; elle tient la tombe 
ouverte, la montre au maréchal, et l'invite à y 
descendre, attendu que sa dernière heure est ar- 
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rivée (o). Je dois ajouter que la Mort, sous la 
forme d'un grand squelette couvert d'une drape- 
rie, est aussi à côté. Elle semble déclarer que toute 
hésitation ou résistance, de la part du maréchal, 
est désormais inutile. Vient ensuite Hercule , dont 
la douleur est aussi calme, aussi concentrée, que 
celle de la France est violente et démonstrative. 
Le lion et le léopard (c'est-à-dire la Hollande et 
l'Angleterre, pour donner à entendre que le héros 
a battu les armées de ces deux puissances) sont 
entre le maréchal et Hercule. Le léopard est cou- 
ché sur le dos, absolument comme un animal qui 
veut jouer. Le lion ne partage pas non plus la dou- 
leur générale. Cette composition épaisse, ridicule 
et insignifiante (/>), on a la hardiesse de l'appeler 
l'union de l'art des Phidias et des Bouchardon aux 
inspirations de la grande poésie ! Je ne ferai point 
de réflexions. C'est ici l'un de ces chefs-d'œuvre 
qui ont l'heureux privilège de porter avec eux leur 
texte et leur commentaire. Au-dessous de ce vaste 



(«) La description imprimée, que l'auteur n'a pas lue, dit 
au contraire que la France s'efforce de retenir le maréchal, et 
He repousser la Mort. 

(£) Cette composition, qui n'est point sans doute exempte 
de défauts, passe néanmoins, au dire de tous les connais- 
seurs, pour l'un des plus beaux monuroens funèbres qui aient 
été produits par un ciseau moderne. 
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monument mural, est un caveau bien aéré, non 
humide , où repose la dépouille mortelle du maré- 
chal. J'y descendis; on aperçoit tout d'abord le 
cercueil. Il contient le corps du guerrier, recou- 
vert de deux coffres; le premier est d'argent; le 
second de cuivre. Le coeur est, je crois, autre 
part. 

Ce qui forme un contraste singulièrement heu- 
reux avec cette lourde et insignifiante production, 
ce sont les tombeaux modestes de Schoewflih , 
Obeblih et Koen : trois hommes dont la ville de 
Strasbourg est âère à juste titre (i). Le mo- 



(i) Parmi Ifs ouvrages de Schncpjlin , je ne mentionnerai 
ici que ses Viudidœ tjrpogrophicœ , et son Ahatia tihatrata , 
production noble, capitale, en a volumes in-folio. L'auteur cou- 
ronna sa carrière utile et paisible par le don qu'il lit de sa belle 
bibliothèque a la ville de Strasbourg, environ six ans avant 
de mourir. Obertin est surtout connu dans le monde classique 
par ses édilions de Tacite et de César, où il s'est montré aussi 
profond érudit que critique judicieux. I.e recueil de ta Société 
des Sciences, Lettres et Arts, dans la partie consacrée aux belles- 

ricux, très savans, cl pleins d'intérêt, par Oberlin. Parmi ces 
derniers, ses Dissertations sur les Poites o' Alsace, et l'Histoire 
de la Poésie dans cette contrée, depuis le neuvième siècle jusqu'au 
quinzième, sont réputées excellentes. On possède encorede lui, 
dans le même recueil, des noliccs sur les précautions à prendre 
dans lo renouvellement des anciennes bibliothèques; quelques 
inscriptions concernant Attila, roi JcsHuns, trouvées surdesmo- 
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miment du vieux Sébastien Schmid ne doit pas 
non plus échapper à l'examen et aux éloges de 
l'observateur attentif. C'étaient tous «de maîtres 
hommes dans leur temps, » et qui moururent, 
comme l'illustre maréchal lui-même, fermes dans 
la foi qu'ils avaient embrassée, c'est-à-dire dans la 



numens récemment découverts en France el a Neuwied, etc., etc. 
Mais ce fut V Histoire lill>-raired'jtlsuce, commencée par Schnrp- 
flin, qu'il parut avoir le plus vivement à coeur, comme !e prouve 
évidemment la préface du premier volume du Muséum Se hoep- 
fiinianum. Il a beaucoup ajouté aux collections de .Schoepfliujet 
on espère que Ftantz, qui lui-même a augmenté les trésors de 
l'un et de l'autre, favorisera un jour le public du résultat (le 
ses recherches. Oberlin a écrit, en 1775, un petit traité cu- 
rieux sur le patois lorrain des environs du comté du Sun de La 
Roclic, patois que je me rappelle avoir entendu parler à plus 
d'un individu, a Saudrupt. Il écrivit ce traité pendant les va- 
cances, étant alors principal du Gymnase, ou Collège de Stras- 
bourg. Ttdi fuit ingénia Obertinus , dit Schweighaeuser père, 
dans une Notice publiée en 1806 , tamque ringulariter labori 



graphie et des beaux-arts. J 1 
de Jean Gutcmberg , 1801 , i 
graphique, tome 1 , pag. 3j' 
diqut de Mil lin contient plus 
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croyance et les pratiques de la religion réformée. 
Le temps me manque pour une description dé- 
taillée de ces tombeaux. Celui de Schoepflin con- 
siste en un buste de bronze représentant cet écri- 
vain, et placé à la partie antérieure d'une urne 



beaux-arts; enlre autres, la Notice d'une gravure île 1467, 
trouvée h la BiMi/'thrque /nihlit/ue tic Strasbourg, gravure qui, 
par parenthèse, m'a échappé pendant ninn séjour en cette ville. 

Obertid mourut subitement , et probablement sans dou- 
leurs , à l'âge île soixante-douze ans. Le soir , il avait quitté la 
société de quelques amis pour venir souper ehez lui , près de 
son Teii. Il discourut d'une manière enjnuée pendant ce re- 
pas...., le dernier qu'il devait faire; se mit au lit, fort bien 
portant, et fut trouvé le lendemain matin frappé d'apoplexie. 

dit le pieu* et vénérable auletir du Mémoire dont je viens de 
parler : Siif/mmis remm omnium hominumqite nihiter itu ticcre- 
k'.w l'ii/rCii , ni fil iii fiipilti:*illi:t* luipî^t irimuM/iir , i/ni nllUi 
imquam molestiœ , pluri-nis iisiti facrat, nullo labiirc , nullH 
ixiniftlum imtirstiii , jihifiilr t:t liai- rit// ilibcret disceder/;, p. 7 4. 
Oberlin travaillait sans rih'ichf, et s'était imposé nn système 
rigoureux. Dans sa jeunesse, il étudiait ordinairement an- 
dclâ de minuit. Plus avancé en âge, il soupait de bonne 
heure, et se mettait au lit peu de temps après; mais il se le- 
vait , hiver comme été , dès quatre heures du matin. En hiver, 
il allumait lui-même son feu , arrangeait sa lampe , et se met- 
tait immédiatement à l'étude. 

Le nom et lu souvenir de Koch ne sont guère moins hono- 
rés que ceux de Schoepflin cl d'Oberlin. M. Schweifihaîuscr fds 
a écrit sur lui, en français, une excellente Notice qu'il a eu la 
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de marbre blanc, entre deux colonnes couleur 
brune, d'ordre corinthien, construites en pierre 
de taille. La tète passe pour être fort ressem- 
blante. Celui d'Oberlin est de medleur goût. On 
ne voit que son profil, sculpté en marbre blanc 
par Ohmaclit; il est frappant. Les accompagne- 
mens consistent en figures de marbre blanc, parmi 
lesquelles on remarque une Muse , en relief, plus 



bonté de m'offrir, aussi-bien que celle de son père sur Ober- 
lin. Une liste des ouvrages de Koch termine la brochure. Ces 
ouvrages sont presque tons historiques. Ses Tables chronolo- 
giques, historiques et généalogiques, méritent une place dans 
toute bibliothèque choisie; mais particulièrement son ouvrage 
intitulé : Tableau des Révolutions de l'Europe , ilepuis le boule- 
versement de l'Empire d'Occident jusqu'à nns jours. Paris, i8i3, 
4 volumes in-8°. C'est la meilleure édition ("). Je ne puis m'em- 
pèrherdo mettre sous Ira yeux du lecteur le passage qui termine 
la Notice dont je viens de parler. « Mais ce qui survivra à tous les 
monnmens, c'est la plus noble partie de lui-même, c'est son âme 
vertueuse et pure; ce sont les vérités utiles qu'il a répandues, 
et les progrès qu'il a fait faire aux connaissances historiques; 
c'est le bien qu'il a fait, et celui que propageront, dans l'ave- 
nir, les élèves illustres qu'il a formes, et les étahlissemcns re- 
ligieux et civils, d'instruction publique et de bienfaisance, que 
son 7.i\c et ses efforts ont préservés de la ruine dont les me- 
naçait notre crise politique, et dont ses soins et ses lumières 
ont renouvelé l'existence. » 

C)Ily a une nouvelle édition corrigée par M. Schœl. Boris , iSïÎ, 
ï vol. in-8°. 
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grande que nature. Les inscriptions, pour Schoep- 
flin et pour Oberlin, sont courtes, simples, par 
conséquent convenables. Le tombeau de Koch 
n'est pas moins modeste. On y voit son buste, 
sur lequel une figure, représentant la ville de 
Strasbourg, va poser une couronne de chêne; au- 
dessous du buste est une autre figure versant des 
larmes. Elle tient un phitactère où sont énnmérés 
les ouvrages du défunt. Koch mourut à soixante- 
seize ans, dans l'année i8i3. Ohmacht est aussi le 
sculpteur de son tombeau. A tout prendre , je 
doute que j'aie visité aucune église, après la ca- 
thédrale de Rouen , dont l'intérieur offre plus 
d'intérêt, sous le rapport des tombeaux, que 
l'église de Saint-Thomas à Strasbourg. 

Je ne sais maintenant s'il est nécessaire de parler 
des vieilles églises de Saint-Étienne et de Saint- 
Martin (a). La première passe pour la plus an- 
cienne. Elle fut bâtie en pierre sur l'emplacement 
d'une forteresse romaine , dont les matériaux , 
dit-on, ont servi à la construction d'une partie 
de l'édifice actuel. Celle de Saint-Martin fut élevée 
en i38i, sur un plan beaucoup plus beau que 
celui de Saint- Arbogasle , que. l'on dit avoir été 
bâtie au milieu du douzième siècle. Parmi les 



(a) H y a long-lenips que leglise de Saint-Martin n'existe 
plus. 
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églises qui ne sont pas aujourd'hui entièrement 
consacrées aux exercices de la religion , se trouve 
le Temple neuf, auquel est continue la biblio- 
thèque publique. Cette église est affectée au culte 
protestant. Je dis non entièrement consacrée aux 
exercices de la religion, attendu que ce qui for- 
mait autrefois \t chœur, contient, dans le bas, les 
livres appartenons à l'Université, et, dans la partie 
supérieure, la bibliothèque léguée à cet établis- 
sement par Schoepflin (a). Le coup-d'œil général, 
depuis le pavé jusqu'aux galeries d'en haut, est 
tout-à-fait enchanteur. Savez-vous pourquoi? Cet 
ancien chœur, maintenant consacré aux livres im- 
primés, offre plusieurs fenêtres ogives à vitraux 
peints du dessin le plus charmant, de la cou- 
leur la plus brillante ! Ce fut au point que j'ou- 
bliai tout-à-fait ceux de Tout et presque ceux 
de Saint-Ouen (b). Les vitraux mêmes de la ca- 
thédrale de Strasbourg ne se présentèrent à ma 



(a) C'est la Bibliothèque île la ville, et non celle de l'an- 
cienne Université , qui se trouve au rcî-de-chausséc , dans cet 
ancien chreur. La Bibliothèque de Schoepflin , et celle de 
l'Université, qui appartient aujourd'hui au Séminaire protes- 
tant, sont placées en haut. 

(b) L'auteur ne parle sans doute ici que de la rosace de 
Saint-Ouen. A cette exception près, les vitraux de l'église 
n'ont rien de remarquable. 
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mémoire que pour souffrir de la comparaison. 
On dirait que l'artiste a trempé ses pinceaux, tour 
à tour, dans une dissolution d'améthyste, de to- 
paze, de rubis, de grenat et d'émeraude; portez 
vos regards sur les trois premières fenêtres, à 
gauche en entrant, environ une heure avant le 
coucher du soleil, elles semblent jeter autour de 
vous une splendeur surnaturelle. Leur forme est 
un peu dans le goût Persan , et je croirais volon- 
tiers que l'exécution ne remonte pas beaucoup 
au-delà de trois siècles. Pourquoi n'ont-ils pas 
voulu ici me laisser emporter une seule de ces 
fenêtres, pour la majeure partie de quatre-vingts 
louis d'or , à la charge par moi de remplacer les 
vitraux par des verres de cristal? Je l'aurais par- 
tagée entre "* et *" et ***. Ils ont bien fait, après 
tout, de résister à mes importunités. On me per- 
mettra néanmoins d'ajouter que ces vitraux, d'un 
éclat enchanteur, peut-être sans pareil, ne sont 
point à leur place dans un endroit entièrement oc- 
cupé aujourd'hui par des livres. Ne pourrait-on 
pas en orner les chapelles de Saint-Laurent ou de. 
Sainte-Catherine dans la cathédrale? 

Je touche à la fin de ma narration, concernant 
les édiûces ecclésiastiques ; et comme l'église dont 
je viens de parler est liée à un bâtiment de des- 
tination différente , je veux dire la Bibliothèque 
publique , souffrez que je termine ma première 
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lettre sur Strasbourg, par un aperçu, du contenu 
de cette bibliothèque. Je le fais avec d'autant plus 
de plaisir, que j'ai passé, dans cet établissement, 
beaucoup d'heures «rafraîchissantes,» selon mes 
goûts, et profitables. Je dis rafraîchissantes, parce 
qu'en effet la chaleur de la dernière semaine nous 
avait en quelque sorte réduits à l'état de char- 
bon, et que la fraîcheur de la bibliothèque, c'est- 
à-dire de ce chœur dont j'ai parlé, où j'allais or- 
dinairement faire mes recherches, me rendit véri- 
tablement le bien aise et la vie. 

Il est difficile, néanmoins, de vous donner une 
idée exacte de l'édifice dans lequel les livres sont 
placés. Vous longez le cloître qui faisait autrefois 
partie d'un ancien monastère (a). Aujourd'hui c'est 
le Gymnase. ( i ) , ou collège de la ville. L'aimable et 
excellent Schweighaeuser fils, bibliothécaire en 
chef et l'un des professeurs de ce gymnase (A) , 



(n) Le couvent des Dominicains. 

(i) Le) deux Stubb en furent !es premiers et les plus bril- 
lans ornernens. Hermann rapporte à leur éyai d plusieurs anec- 
dotes curieuses (*). Ce Gymnase fut établi en i5ï5 (**), à la 
place d'un ancien monastère. 

(b) M. Schweighaeuser iils n'est pas bibliothécaire en chef, 

(*) Tom e i,p.g. 8ï-, 7 4et suiv. 
(■*) Hermann dit iS38. 
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eut la bonté de me confier les clefs de l'établis- 
sement , où j'avais accès à toute heure du jour (a). 
Les heures publiques sont de deux à quatre, les 
dimanche exceptés. J'avoue que ce procédé me 
fut extrêmement agréable et avantageux. Je n'étais 
nullement gêné, et l'on se reposait sur ma con- 
science seule, de la discrétion de ma conduite. 
Depuis que j'ai terminé mes recherches, cette 
conscience ne m'a pas adressé le moindre re- 
proche {/>). Après avoir ouvert la porte d'eu bas, 



ni professeur au Gymnase; il est second conservateur, et pro- 
fesseur a l'Académie royale et nu .Séminaire protestant, comme 
il l'était lors du séjour de l'auteur à Strasbourg. 

(a) M. Dibrtin n'a pu être excepté d'une mesure générale; 
et pour faire un éloge assez indiscret de sa conscience , il 
suppose qu'un des duTs de l'établissement aurait pu mnnijuer 
aux devoirs de sa place en lui confiant les clefs de la Biblio- 
thèque. 

(b) Voila le Révérend M. Dîbdîn qui se croit oblige de 
déclarer qu'il n'a rien dérobé. Il is n dangrrous ihing to possess 
talents ff>r ridiculr sa extraanlinary as M. Dibdin ; fur thij 
tetdom come accompûnied u-itft a propnrtionable ihare of 
discrétion. (Qttarttrfy Xen-tew, jitce :Sa5, n° LX1II, au 
sujet du IJbrary C-mipaninn.) ..C'est Une chose bien dnn- 

i gercuse de posséder te talent du ridicule a un point 
'■>■ 'aussi extraordinaire que M. Dibdin; car ce talent se 

" trouve rarement accompagné d'une dose équivalente de 
■ discrétion. ■ 



Google 
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vous montez un escalier, au pie duquel se trou- 
vent quelques antiquités romaines. Au premier 
étage , vous ouvrez une autre porte , et vous entrez 
dans la bibliothèque. Plusieurs pièces d'antiquités 
de différente espèce, dont la description se trouve 
dans le Muséum Shaepflinianum , sont étalées çà 
et là sur le plancher. Quant à leur valeur, je n'en 
ai pas une très haute idée. A gauche, règne une 
file de petites fenêtres à vitraux gothiques. A droite, 
sont plusieurs petits espaces carrés remplis de li- 
vres, quelquefois dans toute la hauteur de la salle, 
jusqu'à la collection léguée par Schoepflin à la 
ville; quelquefois jusqu'à demi-hauteur seule- 
ment. Le bibliothécaire a son cabinet particulier; 
il y a une longue table pour les lecteurs. En gé- 
néral, j'ai vu peu de studieux fréquenter l'établis- 
sement. 

Rappelez-vous que vous êtes maintenant au pre- 
mier étage. Au-dessous, c'est-à-dire à droite , dans 
le bâtiment gothique en forme de chœur dont je 
viens de parler, sont déposés beaucoup de livres 
appartenans à l'ancienne Université protestante. 
Mais, après quelques informations, j'appris que 
la Corporation en réclamait une portion considé- 
rable, et de ceux qui sont en haut, et de ceux qui 
sont dans le bas. Leurs droits sont tellement con- 
fondus, que, pour disposer de quelques doubles , 
il faudrait probablement l'aveu de l'Université et 
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celui de la Corporation (a). Du premier étage, 
vous descendez par un petit escalier de buis au 
rez-de-chaussée , et vous vous trouvez à l'extrémité 
de In salle eu forme de chœur, ayant en face, à 
l'extrémité opposée , la grande porte à deux bat- 
tans qui forme l'entrée principale , d'où j'avais 
d'abord aperçu les incomparables vitraux peints 
ci-dessus décrits. C'était en baut, à la table com- 
mune des lecteurs que j'allais ordinairement tra- 
vailler; mais je dois vous faire observer qu'il y a 
dans le bas, près de l'endroit où je suppose que 
devait être le maître-autel, une espèce d'armoire 
contenant les manuscrits réputés les plus curieux. 
.Te n'ai pas jugé utile de vous donner une notice 
particulière de ces manuscrits; mais il s'y en trouve 
un si rare, si brillant, si curieux, si intéressant, 
et dans un état si extraordinaire de conservation, 
que je crois nécessaire de vous en donner une 



[a] M. Dibdin se trompe ici complètement. La Bibliothèque 
d'en bas est celle de la Ville, et la Corporation, qui représente 
l'ancienne Université (si toutefois l'on peut donner ce nom de 
Corporation à l'administration do Séminaire protestant, au- 
quel les droits de cette Université ont été transférés I , n'y 

ment distinctes, et c'est par cette raison que les mêmes ou- 
vrages qui existent dans ces deus Bibliothèques ne peuvent 
être regardés comme des doubles appartenant à la même 
Collection. 
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idée générale : d'autant plus qu'on vient de repro- 
duire, par la gravure , un grand nombre des sujets 
qui occupent une page entière. Ils ont quelquefois 
jusqu'à un pied et demi de haut. 

Ce manuscrit .est le fameux Hortus Deliciarum 
de Herordf , uhhessc de Lanilsherg. Il traite de 
divers sujets , soigneusement représentés clans 
des miniatures analogues. Le J'ac-simile suivant 
vous amusera; ce n'est qu'une portion de la com- 
position origiualc. 




Dlgili;ofl by Cuoglt 
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Ces pantins chevaleresques sont mis en jeu par 
une figure dont je n'ai indiqué que la main, à 
chacune des deux extrémités. D'un côté , sont 
deux hommes embouchant des trompettes ou des 
cors d'où jaillit une flamme; vis-à-vis, un person- 
nage pince de la harpe, un antre joue de la flûte. 
Batailles, sièges, hommes tombant d'échelles qui 
touchent le ciel, incendies, agriculture, dévotion , 
pénitence, vengeances, assassinats; en un mot, 
toutes les passions qui agitent le cœur humain, 
ont ici, je crois, une miniature qui les représente. 
Les personnages armés ont des casques à nasal et 
des cottes de maille, ce qui ne permet guère de 
douter, selon moi, que le texte et les enlumi- 
nures ne soient de la fin du douzième siècle. Par- 
fait dans son ensemble, extrêmement riche par 
lui-même, non seulement ce manuscrit méritait 
le travail que lui a consacré son éditeur récent, 
M. Engelhardt ; mais il peut encore rivaliser avec 
toute autre production de cette nature en Europe. 

Parmi les autres manuscrits , vous me félici- 
terez, j'en suis sûr, d'avoir examiné les célèbres 
Dépositions dans le procès entre Fust et Gutern- 
berg, sujet si intimement lié avec l'histoire de l'im- 
primerie ancienne, et si amplement traité par des 
modernes bibliographes (i). Ce manuscrit est en 

(i) Voyez les autorités citées, et le sujet traité lui-même, 
dans le Décamênm bibliographique, tome i, pag, 3iG et suiv. 
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allemand; je le feuilletai, je l'avoue, avec une 
curiosité peu ordinaire. ïl est fort précieux, sans 
aucun cloute; cependant je ne puis m'empêcher 
de soupçonner que {'écriture n'est pas celle du 
temps, c'est-à-dire de i/j4o. Je la croirais plutôt 
du seizième siècle, et peul-étre du commencement. 
C'est un petit volume in-folio, écrit de la même 
main d'un bout à l'autre; le caractère est cette 
espèce de gothique en usage dans les greffes. 
A l'extérieur du volume est le titre suivant : Dicta 
Testium inagni cortsîlii, anno dni m". CCCC°. tri- 
cesimo nono. Le papier est fort et épais. Il a une 
balance en filigrane. S chweigh abuser fils ne pense 
pas que mes doutes sur l'âge de ce manuscrit 
soient fondés , et croit que c'est un document con- 
temporain. Mais cela ne fait rien à son authen- 
ticité; peut-être est-ce ta copie exacte et cerlifiée 
d'un original qui n'existe plus. Assurément le livre 
ressemble fort à une copie, et d'ailleurs l'ori- 
ginal n'aurait-il pas été sur des rouleaux séparés 
de parchemin? («) 



(o) Les pièces dont il est ici question sont les minutes des 
anciens actes, tirn-s îles arctiivrs de la Ville. Il s'y trouve des 
pages rayées, des corrections marginales, et toutes les négli- 
gences d'une minute; tout y est de la même main , et indubi- 
tablement de l'époque du procès, comme l'indique l'intitulé 
même. Comment H. Dibdin pcut-il avoir la singulière prvten- 
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J'arrive aux livres imprimés, parmi lesquels, 
selon le catalogue manuscrit dressé par Oberlin , 
alors bibliothécaire en chef, il ne s'en trouve 
pas moins de quatre mille trois cents, imprimés 
avant i5ao; plus, onze cents autres, imprimés 
dans la même période, mais sans Jute. Au pre- 
mier abord un curieux aurait dit : cela promet. 
Je dois déclarer cependant, que, de quatre ou 
cinq cents volumes imprimés avant [5oo, avec 
ou sans date, que j'ai atteints et soigneusement 
examinés, il s'en est à peine trouvé un sur cinq, 
qui m'ait dédommagé de ma fatigue. Notez bien 
que la température extérieure, et à l'ombre, était 
souvent de quatre-vingt-neuf à quatre-vingt-dix 



lion de distinguer, d'après mit vieille écrit tire allemande, «ne 
différence d'époque d'environ Go ans; car il dit que ce manu- 
scrit parait être du commencement du seizième siècle, c'est-à- 
dire d'environ i5oo. Pourquoi ces minutes, qui contiennent 
des dépositions de témoins, ci d'autres actes d'aussi peu d'im- 
portance relative , auraient-elles dil être écrites sur des rou- 
leaux de parchemin ? Pour quelle raison aurait-on copié ces 
actes à une époque où le procès lni-niénie n'intéressait per- 
sonne? Mais lorsque tout le monde est d'accord sur l' au- 
thenticité contemporaine de ces pièces , il convenait au 
rôle d'archéologue, que M. Dihdin a pris trop prématuré- 
ment, d'admettre une opinion contraire. Il est vrai que l'on 
sait maintenant que toutes ses assertions ne sont pas parvles 
<? Évangile, 
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degrés (a). Heureusement pour ma santé et l'usage 
plus facile de mes forces physiques, la biblio- 
thèque était très fraîche; toutes les fenêtres étant 
ouvertes, j'entendais fréquemment de jeunes en- 
fans répétant le fameux hymne de Martin Luther. 
Le maître chantait d'abord un verset; venait en- 
suite le chœur des élèves , dont le chant était 
généralement correct, et qui faisaient preuve de 
cette aptitude innée chez les Allemands pour la 
musique. Mais revenons aux imprimés du quin- 
zième siècle. Strasbourg a été long-temps renommé 
pour la science médicale. Ses professeurs en ce 
genre étaient célèbres autrefois, et la médecine 
formait une branche essentielle de l'instruction 
publique. Quoique moins généralement cultivé au- 
jourd'hui , cet art est toujours en très grande con- 
sidération à Strasbourg. Vous étonnerez-vous après 
cela, que de gros et pesa us in-folio, non salis, 
solidement reliés en bois de chêne, avec des garni- 
tures de cuivre, reposent tristement solitaires, 
entassés sur des lablettes noircies elles-mêmes par 
un service de trois siècles révolus? Enfin, cepen- 
dant , je fis lever un gibier bien digne de ma pour- 
suite, et l'abondance succéda aussitôt à la stéri- 
lité. La Théologie et les Classiques fixèrent prin- 
cipalement mon attention. Mais je vais vous 



(a) Environ 28 degrés du Réaunmr. 
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donner le texte même des notes recueillies sur 
les lieux, c'est donc en quelque sorte un tableau 
d'après nature. 

Première Bible allemande, que l'on suppose 
imprimée pur Mentelin, sans date, in-folio. Vers 
le milieu du volume sont quelques ornemens ex- 
trêmement curieux, au trait, couleur de bistre, 
et de forme circulaire. Plusieurs d'entre eux sont 
également admirables, sous le double rapport de 
l'invention et de l'exécution. Ils perdent de leur 
effet quand ils sont coloriés. Une miniature en 
tète du livre il'JSslher, porte la date de i^7o;mais 
l'édition est certainement plus ancienne de quatre 
ou cinq ans. 

Il y a ici une autre édition, sans date, de la Bible 
allemande. Le caractère ôd> est plus grand et plus 
mince, et les pages entières contiennent soixante 
lignes. On la dit , à tort, selon moi, imprimée par 
Eggeslein, avec le plus petit caractère de ce typo- 
graphe. Cependant, le caractère employé pour la 
Vie de Jésus-Christ, par Ludolphe, édition de 
comme on le voit dans l'exemplaire de Nanci , n'est 
certainement pas le même. Cette Bible est réputée 
la plus ancienne version allemande : on se trompe. 

Bible latijte, par Memtelin; second caractère 
de cet imprimeur, c'est-à-dire celui dont il se 
servit entre la publication de la première Bible 



Digitizcd by Google 



STRASBOURG. 35 9 
dont je viens de parler , et l'édition de XAvs 
prœdicandi (i) , indubitablement sortie de ses 
presses. C'était la première fois que je voyais cette 
Bible. Panzer se trompe évidemment quand il dit 
que les caractères ressemblent aux plus grands de 
Mentctin dans ses éditions de Valère- Maxime , 
Virgile et Térence. Ils peuvent être à peu près 
aussi grands ; mais ils ne sont ni aussi pleins ni aussi 
larges. D'après une note manuscrite , le quatre cent 
deuxième feuillet manquerait. Une autre note ma- 
nuscrite plus ancienne dit que «cette édition est an- 
térieure à celle de Fust et de Schoïfflier, datée de 
1462, et qu'elle a clé exécutée au moyen de carac- 
tères mobiles non coulés, b Ces deux opinions sont 
également erronées. Je conviendrai, malgré tout, 
que je n'avais point encore vu, jusques-là, de livre 
imprimé dans ce caractère (2). L'exemplaire dont 
il s'agit est singulièrement beau, propre, de 



(1) La bibliothèque ci-dessus mentionnée possède de beaux 
exemplaires de ce lisre, et de la versinn latine des Commen- 
taires de saint Chrysnstômc sur saint Matthieu. Les uns et les 
autres sont imprimés dans les mêmes caractères, par Mentelin. 

(a) Postérieurement à cette lettre, lord .Spencer, grâce aux 
bons offices de mon ami Sel 1 «ci g h ^ user (ils, a eu le honneur 
de s'en procurer un exemplaire tout semblable ; mais il man- 
quait l'Apocalypse. Plus heureusement encore, sa seigneurie 
put remplir cette lacune et compléter son exemplaire, en ob- 
tenant de M. Van Praet (au mojen d'an échange) quelques 
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grande dimension , et offre beaucoup de témoins. 
Le papier, avec la tète de boeuf en filigrane, est 
fort et d'une teinte agréable. Le livre est dans sa 
reliure primitive en bois. 

Bible latine; imprimée par Eggestein. Il y en 
a ici plusieurs éditions, et un double de la pre- 
mière, dans le second et le plus petit caractère 
d'F.ggcstein (i). Les deux exemplaires de cette 
première édition se ressemblent assez pour le for- 
mat et l'état de conservalion; mais l'un d'eux pos- 
sède de belles minialures en tète de chaque vo- 
lume, et de plus une note précieuse, contempo- 
raine, manuscrite, portant la date de i/|68. On 
en voit un fac-similé dans les Findiciœ typngra- 
phicœ de Schocpflin , tab. v. On peut dire que 
l'impression est antérieure au moins d'une année. 
Voici cette note manuscrite, qui est en encre rouge : 

Crpliiit yeaUrrium rte:... 
jj. marin tjrtnrti'um 
(Eggretriti nnnn Uoiii. 



feuillets d'un double incomplet de la Bibliothèque Royale ,\ 
Paris. On trouvera la description particulière de cette édition , 
et anfac-timile du caractère , dans le second volume des JEiles 
althnrpianw , pages 39 et 1,0. 

(0 Complètement décrite dans le Sibl. Spcnceriana , vol. 1 , 
P*S C 3o, avec \ui fac-similé dit caractère. 
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Deux questions peuvent naître de cette date. 
D'abord est-elle de la main d'Eggestein ? Je ne le 
pense pas ; car il aurait pu tout aussi bien Timpii- 
mer: ensuite nesigntfierait-ellepasque l'impression, 
ou les rubriques du premier volume auraient été 
terminées par Eggestein dans sa soixante-huitième 
année ? Je me persuade que les chiffres n'indiquent 
ici que les dizaines et les unités de l'année domi- 
nicale , et qu'il faut lire i^tiS; de bonnes raisons 
appuieraient au besoin mon opinion. Dans cet 
exemplaire, orné de peintures, la table manque- 
Il est évident que les titres manuscrits en encre 
rouge ne sont pas de la même main dans l'un et 
l'autre exemplaire. 

J'ai vu ici un très bel exemplaire de la seconde 
édition, dans le plus grand caractère d'Eggestein; 
et aussi un semblable de la troisième édition , où 
l'on trouve quarante -sept lignes par colonne en- 
tière. La Bibliothèque possède une édition de la 
Bible par Eggestein, plus rare que l'une et l'autre 
de celles dont je viens de parler. Elle porte la 
date manuscrite, et certainement contemporaine 
de i ; plus, les passages parallèles y sont im- 
primés à la marge; on y remarque aussi des som- 
maires imprimés en encre rouge , ainsi que des ca- 
pitales initiales. 

Bible latine ; imprimée par .lenson , i473» 
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in-folio. Bel exemplaire sur papier. La première 
page a une miniature, un ou deux feuillets sont 
détachés. Je citerai aussi une Bible latine de i48a , 
in-folio, Fontibus ex Grœcis Uebreo^ q; U- 
bris, etc. 

A la liste des éditions de Y Ecriture sainte , on 
peut ajouter un bel exemplaire de la Bible escla.- 
vomn: de 1 584 7 in-folio, gravures en bois, et la 
Bible hongroise de i6a6, in-folio. Cette dernière 
est à deux colonnes ; les marges sont couvertes 
d'annotations imprimées ; il j a un frontispice gravé. 

La Bibliothèque de Strasbourg possède trois 
exemplaires complets du Piif.siiek Nouveau Testa- 
ment grec, par Erasme, i5iu, reliure en Vélin 
cordé; deux exemplaires de la seconde édition de 
i5a2 (lisez 1619), l'un ordinaire, l'autre bon; un 
autre, vraiment fort beau, de la troisième édition, 
de i5aa (livre presque toujours superbe, soit dit en 
passant), et quelques autres également bons des édi- 
tions de 1 535 et i 5/j 1 . Ces exemplaires de Bibles et 
de Nouveaux Testamens sont en nombre égal au 
premier et au rez-de-chaussée. Je ne dois pas oublier 
de mentionner une édition des Évangiles en langue 
russe; in-folio , grands caractères entremêlés d'encre 
rouge, n^rvant que dix-huit lignes dans une page 
entière, et par conséquent avec des notes marginales. 
Citons encore une édition allemande des É pitres 
et Evangiles, imprimés sur deux colonnes par 
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Martin Flache, à Strasbourg, i5aa, in-folio, avec 
de bonnes gravures en bois. 

Stella. Mesciiiàh ; imprimée par Fjner; ilfT) > 
in-4°. ; ouvrage de philologie sacrée, dont une 
partie est imprimée en hébreu. Une gravure en 
bois forme le frontispice. L'auteur est Scbwartz. 
Ce livre se rencontre fort rarement (i). 

Quant aux livres traitant diverses matières, mais 
surtout rie philologie et d'histoire , je nietlrai sous 
vos yeux, sans aucun ordre particulier, les notes 
suivantes : 

Spéculum morale, de P. Vikcewt de Beauvajs , 
en un seul volume, où on lit qu'il a été imprimé 
par Mentelin, en 1476- C'est un énorme in-folio, à 
deux colonnes , en caractère romain , et aussi beau , 
aussi propre , et d'un papier aussi sonore que pos- 
sible. 

Spéculum jtjdiciale de Durand; imprimé à 
Strasbourg, par Hussner et ReAenhub; 1^3, in- 
folio. Hussner habitait Strasbourg; son associé 
était prêtre à Mayenee. Le caractère de l'impression 
est une jolie gothique ronde; les capitales M et 
O sont d'une forme assez singulière. L'exemplaire 
est dans sa reliure primitive, en bois. Il y a égale- 



(1) 11 est particulièrement décrit dans le second volume des 
JF.des attharpiante. 
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ment ici un exemplaire parfait du Ptoléméf. latin , 
à la date supposée de 1462, avec une belle suite 
de planches. 

Je dois mentionner particulièrement une Cnno- 
mique latine , imprimée par Cotz de Sletzstat, en 
i/17'i, in-folio. Elle est exécutée en caractères go- 
thiques, grands et grossiers, offrant beaucoup de 
capitales romaines. A la fin de l'Index alphabé- 
tique, qui comprend trente-cinq feuillets, on lit 
ce qui suit, au recto : 

DEO GRATIAS. 

3 tpf dise usait* û6 uitnos rristi 1474 
2Uta ft flreta l)tc euffirifrttrr mtrlifHt 

Soia sprs mm. 3n Utrfltiiis gracia 
tliralaue t&ot;. ïrc Slttjetat. 

Au verso du même feuillet est une notice sur les 
inventeurs des arts. On n'y parle point de celui 
de l'imprimerie. Suit le prologue de la Chronique, 
au-dessous duquel est l'estampille de Gotz (i), 



(1) Un fat - simili- de r-rt i stiirupîllc se trouve dans une 
lliblc latine sans nom d'imprimeur , et particulièrement dé- 
crite <lans les JEdes nlthorpinnœ , vol. 11, page. /, 1. Il en résulte 
i|iie la Bible en question , sur l'imprimeur de laquelle il paraît 
exister quelque incertitude parmi les bibliographes , est évi- 
demment sortie des presses de Gotz. 
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avec son nom. Le texte de la Chronique se ter- 
mine à la page cclxxx ; les chiffres île la pagination 
sont imprimés. On y trouve encore le récit d'un 
fait arrivé en i47°- Mais l'exemplaire dont je 
m'occupe, contient de plus un dernier feuillet qui 
manque dans plusieurs autres, et sur lequel est 
consignée la relation d'un événement fameux qui 
eut lieu en 1473, entre Charles, duc de Bourgogne; 
Frédéric, empereur; Maximilien son fils, et plu- 
sieurs autres ducs, comtes et seigneurs de leur 
suite. Le texte de ce feuillet se termine par ces 
mots : 

SAVE GAIRT VIVE BVRGVND. 

Au-dessous, dans un cercle : « Sixtus quarttls. » 
Une note manuscrite , placée en tête du volume, 
nomme cet ouvrage : la Chronique de Foresius. 
C'est le seul exemplaire que j'en aie vu, le seul 
aussi dont j'aie entendu parler. Il est heau, com- 
plet, relié en bois, avec une couverture de cuir. 

Il existe ici deux exemplaires des Epithes de 
saïst Jérôme, imprimées par Schoiffher, en 1470. 
Celui du rez-de-chaussée, deux volumes in-folio, 
est l'un des plus beaux qu'on puisse imaginer. 
Peut-être n'cst-il pas de livre qui le surpasse , et il en 
est peu assurément qui l'égale , sous le rapport de 
la grandeur des marges et de l'état de conservation , 
à moins que ce ne soient les ouvrages théologiques 
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de I'Archevèque Abtohids; imprimés par Koehur- 
ger, en 1 477 ' ^ nonne volume in-folio. Comme 
échantillon des presses de Koeburger, je ne saurais 
rien citer en ce moment qui en approche. Je dois 
mentionner encore un exemplaire du Spéculum 
humah* Salvatioitm; imprimé à Basle,par Riche/; 
1/176, in-folio, volume extraordinaire, rempli de 
gravures en bois, imprimé sur deux colonnes, en 
beau caractère gothique. Cet ouvrage pourrait 
passer pour une Histoire de (a Bible, car it con- 
tient dix fois la matière de ce qu'annonce le titre. 
A la souscription, qui est en capitales romaines 
rouges , on lit : 

GETRVCK.ET DVRCH BERN 

H ART RICHcl zu Base] do 

titan zalt Von Cris rus fie 

bur. M. CCCCLXXV1. Uf Sa* 

ni Gilyen ohrnt. 
Au-dessous est l'estampille, également en encre 
rouge; il ressemble parfaitement, par la forme, 
à celui de Schoîffker. Les écussons y sont aussi 
suspendus à une branche d'arbre. Sur l'un de 
ces écussons se trouvent les initiales B R. Sur 
l'autre, au centre, est un ornement au trait. Ce 
livre parait être l'un des premiers et des plus 
curieux qui soient sortis des presses de flâle. 
L'exemplaire est dans sa reliure primitive, en bois, 
et placé dans la bibliothèque d' en-bas. 
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Margabita poetica de Eyb; imprimé par Koe- 
burger, 1472; exemplaire en bon état. 

Epitres d'jEneas Stlvuis (le pape Pie n ) ; édi- 
tion de Roellioff, digne d'être mentionnée; d'au- 
tant plus que la souscription porte la date de 
M.ccccLvm, pour celle de 1478- Ud tiers de l'ou- 
vrage, à partir de la signature v ii, contient des 
lettres à la date de 1460; et il est d'ailleurs hors 
de doute qu'il n'existe point de livre imprimé par 
Koelhoff avant 1470. 

Spéculum vitx. Bumjœe; imprimé par Gunther 
Zeiner, ; et la réimpression pa r Helias flelic, 
alita de Lou/fen, en 1 473, dans son misérable ca- 
ractère romain. 

Joseph; imprimé par Schuzler, il\jo, in-folio; 
exemplaire magnifique, comme devraient être tous 
ceux de ce livre. La première page présente une 
jolie miniature. 

Décréta les de F. De Sévis ; imprimé par Adam 
Bol; i47 2 ? i' 1 folio. Edition très rare, exemplaire 
aussi grand , aussi beau qu'on en puisse voir , quoi- 
qu'il soit légèrement attaqué des vers sur la fin. 

Vocabulaire biblique de H, le Hassia; imprimé , 
selon toute apparence , par Zeiner de Reu/lingen. 
Les initiales sont grandes et grossièrement exécu- 
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tées ; la basse casse est le petit caractère de Zeincr. 

Il n'y a point de nom d'imprimeur. 

Épithes nr sust Jérôme; imprimées par Men- 
te/in, quoique son nom n'y soit pas. Très grand 
exemplaire. A la lin est une noie manuscrite du 
temps, ainsi conçue : «Jnhannes Kf'ing Cursor de 
wtlla anno° m", ccce". i.xx.» D'où nous pouvons 
conclure que l'impression du livre remonte au 
moins à 1^70. Je croirais volontiers, néanmoins, 
qu'elle est aussi ancienne que celle du saint Au- 
gustin, de Civifufr Oei, par le même imprimeur; 
édition visiblement exécutée en 1468, sinon plus 
tôt(i). On trouve ici, de ce dernier ouvrage, un 
exemplaire beau et propre, avec des lémoins. Il 
comprend , bien entendu ■ le Commentaire de 
Thomas de Valois et de Nicolas Trivet ; mais le 
premier livre de saint Augustin manque presque 
en entier. 

Continuons le chapitre des îYliscellanea. J'ai vu 
ici un exemplaire très singulier, d'une édition fort 
rare, du Calhnlicnn , sans date, ni lieu d'impres- 
sion , ni nom d'imprimeur. Le caractère est semi- 
gothique , ou semi-romain. La plus grande curiosité 
bibliographique qu'il présente, c'est la rencontre 
de cet R capital , d'une forme particulière, avec un 



(1) rayes les A'rfej althorp., vol. ît , page 10. 
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caractère minuscule dont, en ce moment, je ne me 
rappelle aucun exemple. L'exemplaire est relié en 
bois, couvert en vélin. Il est probablement sans 
pareil , sous le rapport des dimensions et de l'état 
de conservation. 

Râtionale DrvisioHUM Officiohum, par Durano; 
bel exemplaire de cet ouvrage bien connu. Il est 
sans date , imprimé sur- deux colonnes ; on y re- 
trouve cet It dont je viens de parler. Ne décou- 
vrirons-nous jamais l'imprimeur qui fit usage de 
cette lettre ? 

Bmïviaiuum, si'u 'le dithiis Casibus in Missa. Bel 
exemplaire, jolie impression , avec une variété de 
caractères gothiques en encre rouge et noire. Je 
penche à croire qu'il a été imprimé à Bamberg 
vers i49°- Les feuillets sont aussi blancs que 
neige, non rognés, et l'on remarque sur les bords 
de la reliure ces petits boulons de vélin qui ré- 
jouissent toujours le cœur d'un véritable amateur. 
Le livre a une mauvaise demi-reliùre en veau. 

Catonis Ethica., in-folio. Je croirais volontiers 
que ce livre a été imprimé par Jean Zeiner, à Ulm. 
C'est un des plus anciens exemples de feuillets nu- 
mérotés. Au milieu, sur le verso, est le mot Folio. 
Au recto du feuillet, vis-à-vis, sont les chiffres, 
quelle que soit leur signification, ccxix. L'impres- 
sion de ce livre remonte probablement à i475. A la 
tome rv. a4 
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suite se trouve 'frac ta lus de doctrina dicendi et 
tacendi ai Jlbertano causidico Brixensi de ore 
heate Agatiie côpositus. Sub anno M. ccclv. feria 
quarta post vincula pétri. Ce traité comprend dix 
feuillets , sans date , ni lieu , ni nom d'imprimeur ; 
mais, autant qu'il m'en souvienne, il offre le 
même caractère que le Henricus Ariminensis , im- 
primé à Strasbourg, et dont vous trouverez la 
notice dans la liibl. Spenceriatta (tom. m, p. iG5). 
Sous tous les rapports , cet exemplaire mérite 
beaucoup qu'on le recherche. 

Juniaïïus Maics. De Propriet. priscor. Verborum; 
imprimé à Trèvise , pur Bernard de Cotonïa , 
1 477 ' in-folio. Je ne me rappelle pas avoir encore 
vu cette espèce de caractère dans les éditions de 
cet imprimeur; mais ce livre suffirait à son im- 
mortalité typographique. C'est véritablement un 
magnifique exemplaire, très grand papier, élé- 
gamment imprimé sur deux colonnes avec un carac- 
tère gothique remarquable par sa netteté. La pre- 
mière lettre du texte offre elle-même une vignette 
charmante. Je présume que Bernard de Colonia 
était frère de Jean de Colonia , associé de Manthen 
de Gherretzeini , tous deux imprimeurs de Venise, 
et qui ont donné de brillans témoignages de leurs 
talens, on publiant le Plaute de 1^7» , et le Lac- 
TJOtCE de divinis Irutitationibus, 1/178 , in-folio. La 
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Bibliothèque de Strasbourg possède un exem- 
plaire de ces deux éditions. Le Lactance est beau 
et grand; le Piaule assez ordinaire. Je terminerai 
l'article des MisceUanea , en faisant mention de 
deux Romans excessivement rares, et dont il n'existe 
peut-être pas d'exemplaire en Angleterre ( i ). Ces ro- 
mans sont intitulés Tyturkl, et Parcival; l'auteur 
s'appelait Wolfram von Eschenbmh; tous deux 
portent la date de i/(77 1 in-folio. Le Tjturel est 
en prose ; le Parcival , en vers. La souscription de 
ce dernier le prouve. 

y. Ifd dtser auctiteiire en îles zil 
Nicht me do v»n sprecAen a-il 
Ich Iff olffrniii von Eschenbach 
ffan ah dort lier maister spTach 
Sein tint rein htich gesc/iltclc 
Hait ich bcnrnnet redite 
Hcrr partziful dan ich han hrachi 
Dar srin dnch selde hat gedacht 
fVes lebea skh sa verendet 
Das got ait tvirt gepfendct 
Der selen dureii des leibes schuide 
Fn der doch der welte halde 



(i) Depuis le départ de celte lellre, lord Spencer a obtenu 
un exemplaire du Tïtuhel. La description s'en trouve dans 
les JEdet aiihorjiianœ , vol. h, paye a 9 5 - 11 vi, ' n ' d'une biblio- 
thèque particulière de Strasbourg; il est 1res compjet, et danv 
le meilleur état de conservation. 
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Behalten haa mit u-irdiAeit 
Das isl ein nùtzc erbcit 
G&te weib hont dcn lin 
Dealer werdcr ich in bin 
Oh mir Keine gùtes gan 
Seit ic/i dite mer vnlspmchen han 
Ist rlaa diircfi ein weib beschekcn 
Die mais mir aimer tvorte iehen. 

Le Tyturel contient trois cent cinq feuillets; le 
Parcival, cent cinquante - huit , sans signature, 
chiffres ni réclames. Ce sont des exemplaires com- 
plets et curieux , maïs couverts d'une mauvaise 
demi-reliûre moderne en veau. 

Enfin , j'arrive aux Classiques avant 1 5oo , tous 
romains. Quant aux grecs, il y en a peu ou point. 
Commençons par Virgile. 

Celui de Mentelin , édition très rare ; mais il est 
rogné, griffonné sur les marges, et il y manque 
plusieurs feuillets. 

Les Commentaires de Servius sur ce poète ; 
exemplaire très beau et complet, imprimé par 
faldarfer en 1471 , in-folio dans sa première 
reliure en bois. 

Valrre Maxime , de Mentelin (première édition); 
deux exemplaires complets, dont l'un, attaqué 
des vers et rogné, a la dimension du Commen- 
taire de Dehis ns Burgos , avec lequel il est 
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relié, et où l'on retrouve 1*R dont j'ai parlé plus 
haut. Ce Commentaire , qui offre plusieurs té- 
moins , est horriblement rongé des vers sur la 
fin; l'autre exemplaire de Valére Maxime, par 
Mentelin , sans le Commentaire, est peut-être le 
plus grand que j'aie jamais vu. On y trouve les 
anciennes signatures manuscrites aux angles infé- 
rieurs des feuillets. Malheureusement les marges 
sont chargées de notes à la main. Le texte, toute- 
fois, est précédé d'une table que je n'avais point 
encore rencontrée. Elle est imprimée en caractère 
romain , apparemment par Jenson, et commence 
ainsi : Oportet summalim libroif Valerii insr.rihere 
numeir exemplo'f- , etc. Cette table, qui contient 
vingt-deux feuillets , est sans date, sans indication 
de lieu, ni de nom d'imprimeur, et se termine 
ainsi : Zenonis tord incitaminibus suis, etc. , etc. f 

Cicéron. Vous pouvez croire qu'il y en a ici de 
nombreuses éditions du quinzième siècle. Je n'y ai 
point vu le Traité de Officiis de 1^65, ou 1^66, 
dont parle Hermann , et auquel il assigne la nou- 
velle date de 1461 ; mais j'ai vu le Traité de Oratore, 
imprimé par Vendelin, de Spire , sans date, et je 
n'en reverrai probablement jamais un pareil exem- 
plaire. La couleur et le corps du papier sont plus 
étonnans encore que ses dimensions. 



î-4 LETTRE XXXV. 

Comité ht aire sun les Ohaisons de CrcÉnoti , par 
Asconius Pediamus ; imprimé pari, de Colonia , d'a- 
près un manuscrit revu par lePoggc, et trouvé dans 
le monastère de Saiut-Gall, près de Constance. On 
a réuni dans le même volume : Trapezuntius, de 
artifirio Cù eronianœ oratioms , et Antonij Luschi 
Ficenlini inquisilio, sup. i . O/at. Cicer. , etc. , finis- 
sant à la signature M vj , ainsi qu'il suit : Fale fœlix 
puter optime et me ut soles ama. Fenetiis ex œdibus 
solitev htibitationis, /| 9 nonas Junas. m. cccc. Ixxvij. 
Ces trois Traités ne forment qu'un voJume, y 
compris le texte de Cicéron , et sortent bien cer- 
tainement des presses de J. de Colonia, et de son 
associé Manthen de Gherretzeim. 

ScniPTOREs iirsT. Auguste; imprimé par P. de 
Lavagna. Le plus bel exemplaire peut-être qu'on 
puisse voir. Il possède tous les témoignages requis 
de son état primitif. Les signatures A , B , etc. , aux 
angles des feuillets, ne sont pas entièrement ro- 
gnées; les lettres initiales peintes sont originales et 
bien conservées; il est dans sa première reliure en 
bois. 

Pldtarchi ViTi p\rai.eli.£ ; imprimé avec la 
lettre R. Très bel exemplaire, deux grands vo- 
lumes in-folio, relies en bois, couverts en vélin, 
du seizième siècle. 

Catullus, TiBOLi.cs et Propertius; 147a , La-fol. 
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S'il est un livre imprimé avant 1 5oo dont la Biblio- 
thèque puisse à jut-ic titre se glorifier, c'est celui-là. 
Il est de fait qu'il en existe ici deux exemplaires 
également complets , bien conservés , et de grande 
dimension. Dans Y un cependant manque le Pro- 
perce (i), au lieu duquel toutefois on trouve une 
première édition de Juvènal et de Perse, par Vili- 
delin de Spire, et dans un aussi bel état de con- 
servation. A l'exemplaire complet sont réunis les 
SrLVES de Stage. Il semblerait donc que Juvènal 
et l'erse ont été placés dans un exemplaire au dé- 
faut de Properce el de Stace. Vous savez combien 
est rare celle première édition de Catulle , Tilmlle 
et l'ropercè. 

Pi.imi Epistols; imprime par Maravus; i.'17'i. 
Exemplaire à grandes marges, niais sali ; ses taches 
au reste peuvent aisément disparaître. 

Je puis encore citer le Cksah de 1 /| 7 3 ; imprimé 
par Fyner; et I'Houacr de Grtinirgcr; Ce 
dernier est un beau Inre, dans sa reluire primitive 
en bois. 

En relisant les notes que j'ai prises sur les livres. 



(i) L'éJI Pin plaire incomplet se trouvant en duplicata, on l'a 
échangé pnnr un exemplaire "(le la Bill, fipenceriana . Il est 
maintenant dans la helle bibliothèque de l'honorable Th. Creir- 
ville. On s'apercevra , dés le premier coup-d'ecil , que ma des- 
oiïpliim n'a rien d'exagéré. 
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dans la Bibliothèque, je m'aperçois que j'ai omis 
de mentionner un ou deux volumes particulière- 
ment curieux sous le point de vue bibliographi- 
que ; et d'abord , un Truite, en latin , sur la Peste, 
composé par P. de Tusighaho, célèbre médecin; 
in-4" mince, imprimé en caractère romain maigre. 
Il est relié avec Y Herbier de imprimé par 

J. P. de Lignamine, et où se trouvent des gra- 
vures en bois du travail le plus grossier. Le carac- 
tère de ce Traité médical ressemble à ceux du pre- 
mier Horace, du Lacain et du Flnrus, décrits dans 
le second volume de la BibK Sprnceriana(p. 3o- 
i3ç)). Une note manuscrite placée en tete affirme 
qu'il a été acheté en 1/187- ^ ne au tre note écrite 
peut-être tout à la bu du même siècle, atteste qu'il 
a été « lu en entier par Wolf. » 

Dans un exemplaire de Si^lnha. Secundo Thom^ 
Aqtjihatis, imprimé à deux colonnes, avec le plus 
petit caractère de MenteUn, se trouve une date ma- 
nuscrite bénévole de 1466. Peut-être ne s'écarte- 
t-elle pas beaucoup de la vérité. Quelques uns des 
premiers feuillets sont détachés, et un peu déchi- 
rés; mais, sous les autres rapports , c'est un bel et 
grand exemplaire. 

Il y a ici une édition latine, par MenteUn, des 
Éthiques et de la Politique a" Jristote (1) , avec ses 



(i) Bibl. Spencer., (onic 1, page 361. 
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anciennes signatures manuscrites; très bel exem- 
plaire. Je ne dois pas oublier de citer un beau gros 
volume, dans son état primitif, bien conservé, et 
intitulé : Rabants Matous de Um'verso ; seu de Be- 
rum naturis , de Verborum et Sermonum proprie- 
tatibus , imprimé sur deux colonnes. On y retrouve 
cette capitale R de forme curieuse. 

Maintenant je vais prendre congé de la Biblio- 
thèque publique de Strasbotog. Je veux cepen- 
dant vous raconter une anecdote assez plaisante, 
qui se rattache à quelques uns des livres ci-dessus 
décrits. Je ferai aussi une remarque ou deux sur 
l'état actuel de cette Bibliothèque. L'anecdote est 
tout-à-fait bibliographique. Après avoir examiné 
quelques uns des plus beaux livres dont je viens 
de parler, en m' attachant particulièrement aux 
Bibles latines de Mentelin, et à un petit nombre 
des plus rares classiques , je hasardai quelques 
mots sur la convenance qu'il y aurait à tirer parti 
de ceux dont on ne faisait point usage , qui n'ajou- 
taient rien à l'importance matérielle de la collec- 
tion, et qui, au moyen d'une vente avantageuse, 
pouvaient mettre à même d'enrichir l'établisse- 
ment de bons ouvrages modernes, dont il avait 
évidemment besoin. Puis j'offris plusieurs centaines 
de francs pour te! et tel volume. MM. Schweigbœu- 
ser fils , Dahler et quelques autres professeurs se 
tenaient debout autour de moi quand je fis cette 
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proposition; alors le professeur Herren Schneider 
mit sa main sur mon épaule, se baissa (car je 
restai assis pendant tout ce temps), et me dit, 
en me regardant avec un peu de malice : « M. le 
bibliographe, vous raisonnez bien; mais nous gar- 
derons nos anciens livres. » Il n'y eut pas moyen 
de faire plier ces robustes conservateurs, et je 
n'en obtins que des doubles (a). Assurément « ils 
raisonnaient « tout aussi bien que moi. (A) 

L'observation qui suit se rapporte à l'établisse- 
ment. Je n'ai jamais vu de collection qui eût plus 
besoin d'être purgée. Les ouvrages de médecine 
sont ici en assez grand nombre (c) pour qu'on 
puisse en donner six exemplaires à la Bibliothèque 
de chacun des châteaux forts qui se trouvent dans 



(«) Ces doubles se bornent a quelques articles de très peu 
d'importance de la Bibliothèque du séminaire, et qui avaient 
échappé à l'ancienne révision ; la cession s'en est opérée d'ail- 
leurs dans toutes les formes et sans difficultés. 

6' Que M Dibdîn ail fait des demandes aussi indiscrètes 
à des conservateur» de llibliolhëqm-s publiipM-s, entraîné par 
sa vivacité habituelle et pu l'amour de la possession, cela se 
conçoit; maïs qu'il imprime une pareille anecdote , qu'il 
prenne plaiiira f.nre remarquer l'impolitesse qu'il commettait 
en %e tenant as.,is, quand tous les autres messieurs étaient 
debout, c'est affecter une singularité peu commune. 

(c) Il n'existe de livres de médecine qu'à la Bibliothèque de 
l'ancienne Université . et pas un n'y est en double. 
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les Vosges (r), en supposant que quelqu'un d'eux 
doive être jamais réparé et mis en ordre. La Bi- 
bliothèque léguée par Schoepflin fournit beaucoup 
de doubles, soit en histoire, soit en théologie ; et 
quant aux classiques, les conservateurs devraient au 
moins compléter leur choix d'EnrrioNS prixceps les 
plus importantes. L'absence d'un Virgile parfait, 
par Menteîiii , et du premier Térence } par le même 
imprimeur, leur célèbre compatriote (a), établit 

(i) Il 7 a encore des bibliothèques et des livres rares dans 
les environs. J'ai obtenu, pour mon ami le Rév. H. Drury, 
l'un des pins beaux exemplaires soient maintenant en 
Angleterre, de la première édition dos Office* de Ciciron , 
1465 , in-/,° , sor Vélin. Il vient de la collection (l'un médceîn 
habitant l'une des plu* petiles villes aux environs des Vosges. 
Le livre était dans son ancienne reliure de chêne, et ap- 
partenait autrefois à la bibliothèque d'un monastère. Mon 
ami est redevable de cette acquisition aux bons offices de 
M. Schvfcighsuser fils. Le prix en fut modéré, comparati- 
vement â la valeur de l'objet. J'ai aussi obtenu, pour le 
comte Spencer, grâce a l'intervention amicale dn professeur 
Kmmerich, la 1res rare et très ancienne impression du roman 
versifié, le Tjmrel, décrit à la page 371 ci-dessus. Il y a 
sis mois à peine nue je reçus d'un difine paàtcur des Vosges, 
une lettre fort polie et très méthodique, contenant une liste 
de livres imprimés dans le quinzième siècle; maïs pas une 
édition précieuse de Bible ou de Classique. C'était presque 
toute théologie cimnnimie, dogmatique , et livres de médecine. 
Je n'avais garde de mordre à cet app.1t. 

(a) Il n'est pas démontré que Mentclin soit né à Strasbourg. 
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des lacunes condamnables. Ils ne devraient lais- 
ser échapper aucune occasion d'acheter, à tout 
prix, les éditions princeps à'Ovide, d' Horace , 
à'sfusnne et de Lucrèce. Personne ne sent mieux 
cette vérité que le bibliothécaire en chef actuel, 
M. Schweighamser fils; mais malheureusement les 
fonds affectés à cet objet sont très bornés. Je re- 
marque qu'il en est de même partout où je vais. 
D'ailleurs, d'autres pays, hors de France, pour- 
raient aussi réclamer contre le manque de fonds 
destinés à compléter les bibliothèques. 

J'espérais que mes acquisitions dans les maga- 
sins ou boutiques de libraires, me fourniraient 
quelques citations de plus à faire ; mais je n'ai 
rien acheté qui mérite vraiment une mention par- 
ticulière. An moment le plus chaud de l'une des 
plus chaudes journées, je montai péniblement l'es- 
calier presque perpendiculaire de Bmcalassi, qui 
étale des volumes devant sa maison, et qui en a 
jusque dans ses greniers. Je n'y trouvai qu'un seul 
livre du quinzième siècle ; c'était une édition alle- 
mande du Psautier de Schonsperger, imprimé 
vers 1490, in-12. Mais pour deux louis et demi, 
il vous donnera un exemplaire énorme de l'édi- 
tion Aldine de Georgius y alla Placent. , de expet. 
et fugiendis rébus, in-folio. Dans les cloîtres conti- 
gusau Gymnase, et qui conduisent à la Bibliothèque 
publique, sont plusieurs magasins et boutiques 



STRASBOURG. 38i 
de libraires; mais je. n'y vis rien qui me tentât, 
excepté un in-quarto très épais contenant des 
poésies inaugurales, en latin, par des hommes cé- 
lèbres, médecins de Strasbourg pour la plupart, 
imprimé en 1 584- Je le destine à la bibliothèque 
d'Amcus , déjà si riche en poésies des quinzième 
et seizième siècles. L'acquisition ne lui coûtera 
que 8 francs. Les ouvrages de médecine sont 
partout en nombre immense ; et je crois que 
l'un de ces bouquinistes qui demeurent dans les 
cloîtres, me prit décidément pour un fou, parce 
que je préférai un bel exemplaire non rogné et 
d'un papier ferme , du Stullifera Navis de Brandt, 
1497 , à un exemplaire gras et sale de Bousseus, 
sur les Fluides drastiques. Je ne parvins même que 
difficilement à convaincre cette créature ingénue , 
que je n'avais nul besoin de VArtUxlla, ou Trésor 
d'anciens ouvrages de médecine , imprimé en latin, 
à Venise, en i5a3. 

Quant aux libraires qui font la librairie mo- 
derne, et qui ont, selon l'expression reçue, «une 
grande masse d'affaires, » il n'y a point de maison 
comparable a celle de Trfuttel et Wurtz, men- 
tionnée très honorablement, il peut vous en sou- 
venir, dans l'une de mes dernières lettres sur 
Paris, Leur amabilité , leur politesse , sont égales 
à leur haute réputation commerciale. Ce fut dans 
leur magasin que je rencontrai fréquemment quel- 
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ques uns des savans de Strasbourg ; entre autres 
le vénérable et aimable Lichtebbergib , auteur 
de cette très judicieuse et savante compilation 
intitulée ; Initia typographica. Je fus présenté 
à plusieurs autres savans ; on me pardonnera 
d'avoir oublié leurs noms. Ce que je me rappelle 
très bien, c'est que leurs physionomies annon- 
çaient une grande patience pour les recherches et 
une grande bonté de cœur. La simplicité de carac- 
tère qui distingue ici tous les gens instruits, n'est 
pas moins agréable que précieuse à un voyageur 
jaloux de connaître la littérature du pays qu'il 
traverse. 

Encore une dépèche de Strasbourg, et puis 
nous traverserons le pont qui joint les deux rives 
du Rhin. 

P. S. Parmi les doubles de la Bibliothèque pu- 
blique , qui doivent de toute nécessité être vendus 
pour qu'on puisse acheter des livres modernes, 
il ne se trouve pas moins de trois collections 
des Acta SÀNCTORiïM (a), dont aucun, d'ailleurs, 
n'est complet. 



[a) Avec les articles qu'on ajoute » la collection des Itollan- 
Jislcs , elle se compose de ciniHiantc-einq volumes in-folio 



STRASBOURG. 



383 



LETTRE XXXVI. 

SOCIÉTÉ. ENVIRONS DE STRASBOURG. ARCHITEC- 
TURE DOMESTIQUE. MOEURS ET ' COUTUMES. 

LITTÉRATURE. LANGAGE. 



Ma dernière Lettre , toute longue qu'elle est , 
ne vous donne guère que des vues d'intérieurs , 
c'est-à-dire la description de la cathédrale et de la 
Bibliothèque publique. Je vous offrirai maintenant 
des vues d'intérieurs d'une autre espèce; plus, un 
court examen de la société et de la localité de 
Strasbourg. Je terminerai , et ce sera aussi la fin 
de ma correspondance de Strasbourg, par une 
relation sommaire des mœurs, des coutumes et 
de la littérature. 

Une précaution des plus essentielles, au com- 
mencement d'un long voyage comme le mien , et 
même de tout voyage quelconque, c'est de s'as- 
surer un bon crédit sur une bonne maison de 
banque. Ici se trouve l'établissement de ce genre, le 
plus florissant qui soit peut-être à deux cents milles 
de l'une et l'autre rive du Rhin ; il est sous la raison 
de Madame Frahck et Compagnie. De l'autre côté 
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de la rivière d'///, à environ cent pas de mon 
hôtel. Depuis plus d'un siècle et demi, cette mai- 
son a conservé sa haute réputation; et elle doit à 
son chef actuel autant de lustre qu'elle en reçut ja- 
mais d'aucun de ceux qui l'ont précédé. Il n'est pres- 
que point de voyageur de marque qui ne rende sa 
visite à madame Franck. C'est ici qu'il se procure 
la monnaie courante du pays qu'il va visiter; c'est 
ici que les francs s'échangent contre des florins; que 
les louis se convertissent en ducats. Le comptoir 
mérite d'être visité sous plus d'un rapport. Il est 
orné de divers portraits représentant les Luns 
aïeux de la famille Fiiaisck : vous y voyez de res- 
pectables gentlemen, vêtus du costume en usage 
chez nous sous le règne des deux Charles, plume 
à la main, papier sur la table, pourpoint de ve- 
lours, jabot de dentelle à gros tuyaux. On les 
prendrait pour des ministres d'état, ou des mem- 
bres du Conseil privé. Au fond de l'appartement, 
on voit une dame de petite taille, la plume dans une 
main , probablement une lettre dans l'autre. Le mo- 
dèle est vivant; et ce portrait n'est rien moins que 
celui de Madame elle-même. Elle peut avoir cin- 
quante ans révolus : son abord est extrêmement 
gracieux et engageant. En un clin-d'œil votre 
affaire est terminée, et à votre satisfaction ; après 
quoi, viennent certaines questions : « D'où venez- 
vous? Quel est l'objet de vos recherches, votre 
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état, le but de votre voyage? Puis- je vous être 
utile en quelque chose? En ce cas, ordonnez. » 

Lorsque je luieusfaitpartde l'objet particulier de 
mes recherches , madame Franck insista pour nous 
recevoir h dîner, moi et mon compagnon; ajou- 
tant qu'elle « inviterait tout exprès les professeurs 
du Collège. » J'étais confus de tant de politesse et 
de prévenance. Je la priai de réunir seulement « un 
petit nombre de personnes choisies. » Elle voulait 
que je les lui indiquasse; ma confusion s'accrut, et 
je lui dis que je ne désirais autre chose que l'hon- 
neur de lui rendre mes devoirs à elle-même. Re- 
marquez bien que tout d'abord, et de son propre 
mouvement , elle m'avait donné , sans que je l'eusse 
demandé, un crédit supplémentaire de cent du- 
cats, ajoutant que je rencontrerais des curiosités 
que je ne pouvais prévoir; que ces sortes de choses 
devaient être payées sur-le-champ ; et qu'en tout 
cas, il valait mieux avoir trop que pas assez d'ar- 
gent dans sa bourse. Assurément j'étais pénétré; 
je ne méritais point ces démonstrations de libé- 
ralité; je ne m'y étais pas non plus attendu. Ma- 
dame Franck avait assigné le vendredi dernier, 
courant, pour le banquet littéraire en question. 
Je devais aussi trouver à sa table le gouverneur- 
général de la ville. Vendredi arriva, le plus chaud 
de tous les jours chuuds , dans cette année sans 
pareille pour la chaleur. Le matin , ô dix heures et 
tome iv. a 5 
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demie environ, le thermomètre marquait quatre- 
vingt-douze degrés à l'ombre (a). Je me rendis à la 
Bibliothèque , tenant un parasol ouvert sur ma 
tète, pour me protéger contre la chaleur directe, 
et mon chapeau devant ma figure, pour me garan- 
tir de la chaleur réfléchie. Ce fut en me rendant à 
la Itibliolhéque publique que je visitai les greniers 
de Brocalassi , remplis de livres de toute espèce ; et 
ce fut pendant mes recherches dans la Bibliothè- 
que, alors aussi fraîche qu'aucune laiterie de Cbe- 
shire , que j'entendis de jeunes enfans répéter 
l'hymne de Martin Luther , pour l'office du di- 
manche suivant. 

De retour de la Bibliothèque, je m'étendis une 
heure sur le canapé, lisant pour la première fois 
Roh-Rny (/>), que j'avais emprunté le matin chez 
Treuttel et Wiïrtz, et prenant ainsi des forces pour 
cinq heures, moment du rendez-vous chez madame 
Franck. Cinq heures sonnèrent; je trouvai dans le 
salon de Madame les professeurs et le gouverneur- 
général. Parmi les premiers, qui étaient presque 
tous ministres luthériens, je reconnus le jeune 
prédicateur que j'avais vu dans la chaire de l'église 
d'où venait ce chant religieux que javais entendu 
le matin même où je vous écrivais ma dernière 



(n) Environ 3o diï;ri;s ik- Riiauiniii'. 
4) Roniiin de Walter Scott. 
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Lettre. Je vis aussi chez madame Franck , M. Hbr- 
mànk , historien muderne de Strasbourg , ex-légis- 
lateur, « ancien maire » de la ville , etc. , etc. , dé- 
coré du ruban rouge de la Légion -d'Honneur. Au 
nombre des convives était M. Haffnf.r, ministre 
protestant, aux appointemens de 200 livres ster- 
ling tout au plus, et possesseur d'une bibliothè- 
que de quinze à vingt mille volumes, « tous con- 
venables, a et en bon état. Il me les avait montrés 
un jour ou deux auparavant. Sa Bibliothèque était 
a ta Gosseï (a), plus qu'aucune de celles que je me 
rappelle avoir vues depuis la mort de ce biblio- 
phile distingué. Je me retrouvai encore avec mes, 
amis MM. D\rlfr et ScnwEîGH-eiJSER fils. Ils 
étaient à ma gauche. J'avais moi-même l'honneur 
de siéger à la gauche de madame notre hôtesse; le 
gouverneur-général occupait la droite. Toutes les 
croisées de la salle étaient exactement fermées. 
«Oh! oh! pensé-je vous entendre dire, vous avez 
dû étouffer tous? » Nullement. Nous ressuscitâmes, 
grâce à l'adoption de cette mesure. C'est la cou- 
tume, eu France, de tenir les fenêtres closes pour in- 
tercepter la chaleur du dehors. Les jalousies avaient 
garanti les fenêtres des rayons du soleil ; et quand 
on les ouvrit, il n'en résulta rien que de la fraî- 

(aj Le D' Gosset , théologien anglais , mort en 1 8 1 1 , a laissé 
une bibliothèque de près de 6000 articles, dont le Catalogue a 
été imprimé à Londres en i8i3. 
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cheur. Je dois dire aussi que, pour rendre cette 
fraîcheur plus sensible ou plus agréable, le plan- 
cher, sans tapis, avait été abondamment arrosé. 

Le repas fut splendide : cela devait être , dans 
une maison où les ducats circulent par centaines 
de milliers. La conversation fut animée, sans inter- 
ruption. Madame Franck était la seule femme pré- 
sente. A sept heures et demie , nous nous levâmes 
pour aller prendre le café. Ce fut alors que 
M. Lewis fit voir ses dessins , parmi lesquels était 
une portion seulement de son beau travail sur la 
cathédrale. Cette complaisance attira sur lui tous 
les regards, et lui gagna tous les cœurs. A huit 
heures, nous avions pris congé de notre aimable 
et généreuse hôtesse. Une demi-heure après , j'étais 
dans les champs, témoin d'un majestueux coucher 
du soleil derrière les monts alsaciens , et accompa- 
gné de MM. D*** et S"*, qui allaient faire une vi- 
site au beau-frère de ce dernier. Chemin faisant, 
nous passâmes devant l'endroit où l'on dit que 
Gutembkug fit ses premiers essais typograplu-jues 
avec des caractères de fonte. Alors (il y a près de 
quatre cents ans ) cet endroit était un monas- 
tère (i); aujourd'hui ce n'est autre chose qu'un 

(i) Le lecteur ne confondra pas cet endroit avec le Zum 
Juiigen , maison où l'on dit que Gutemberg exerça définiti- 
vement la profession d'imprimeur, et où probablement il vendait 
ses livres. Voyez le Déeaméron bibliographique , vol. i, p. 3o8. 
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clos en nature dp prairie, bordé de quelques peu- 
pliers sur le devant. M. Lewis en fit une petite es- 
quisse. En revenant de cette agréable promenade 
du soir, la conversation roula sur différens sujets, 
mais plus particulièrement sur la politique. Tout 
à coup l'un de mes compagnons s'arrêta, me prit 
le bras assez fortement , et s'écria d'une manière à 
la fois énergique et franche : «Mon ami, c'est dans 
votre païs que l'on trouve la liberté : conservez-la 
bien, je vous en conjure.» Il me parut que ces 
paroles étaient d'or, et je tombai d'accord, toio 
corde, qu'elles disaient vrai. La cloche de la ca- 
thédrale sonnait en volée, et il était presque nuit 
quand la porte principale de la ville s'ouvrit pour 
nous laisser entrer. Nous nous retirâmes chacun 
chez nous , fort satisfaits des agrémens de celte 
journée. 

Le grand flambeau grec, non seulement de 
Strasbourg, mais peut-être de toute l'Allemagne, 
Schwejgeledser pfeitE , était alors absent. Son fils 
m'apprit qu'il était allé prendre les eaux de Bade, et 
me pressa instamment de passer par n ce lieu en^ 
chanteur, o ce sont ses expressions, en me rendant 
à Stuttgart! ; ajoutant que cela me détournerait fort 
peu de ma route. Toutefois le principal objet de 
tentation, comme je le déclarai franchement à 
Schweighauiser fils , était la société de son père, 
pour qui il m'avait donné une lettre de recomman- 
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dation très pressante. Je vous disais dans ma der- 
nière Lettre que j'avais rencontré Liclitenberger 
chez Treuttel et Wiïrtz ; depuis j'ai fait une visite à ce 
vieux gentleman. Il occupe un second étage non 
loin de l'église Saint-Thomas. La vue de ses appar- 
tenons, aussi-bien que la maison de Schweigba;u- 
ser fils, me convainquit que j'étais bien loin de la 
capitale de France. Ils étaient élégans, propres; en 
un mot, ce que la plus difficile de nos ménagères 
anglaises eût appelé n totit-à-fait connectable. i> Le 
vénérable Lichtenberger me fit une réception très 
cordiale, et nous entamâmes sur-le-champ une 
conversation bibliographique. Ce fut surtout rela- 
tivement aux Lettres d'indulgence du pape Nico- 
las r, portant la date de i^55 , et qui se trouvent 
en la possession de lord Spencer, que le vieillard 
m'adressa les questions^les plus vives. « La date 
était-elle authentique? » Je répondis qu'il ne pou- 
vait pas y avoir ici le moindre doute; que ce 
que Hœberlm avait dit, et, après lui, Lambinet, 
n'avait aucun rapport avec les exemplaires de sa 
seigneurie, puisque dans ceux-ci les imités finales 
étaient figurées par uh V, et non par les cinq jam- 
bages successifs iiiij. Comme il ne connaissait pas 
la description que j'eii donne dans la Bibliothsca 
Spencereana , je dus nécessairement entrer dans 
beaucoup de délails à ce sujet. Le' digne vieil- 
lard fut tellement charmé de ces renseigïn;mens , 



STRASBOURG. 3gi 
qu'il leva tes yeux et les mains en s'écriant : « On 
apprend toujours quelque chose en vieillissant!» 
Je lui dis que le livre dll&berlin n'était pas com- 
mun en Angleterre; qu'il ne se trouvait même 
point dans la Bibliothèque de lord Spencer, toute 
riche qu'elle était. « Elle ne méritera pas long- 
temps ce reproche , répliqua vivement le vieux 
gentleman; j'en ai ici la première édition (i); ayez 
la bonté de l'offrir à sa seigneurie eu mon nom. i> 
.le le priai d'y mettre Vax dono de sa propre main. 
Le vieux gentleman essaya deux ou trois plumes; 
ne les trouvant pas à son gré, il me dit qu'il en- 
verrai le livre à mon hôtel, dûment revêtu (le l'in- 
nrriplion. 

M Haffner, l'un de nos convives chez madame 
l'Yatu'k, est un homme fort aimable, et commu- 
nieatif; la franchise de sou cœur est peinte sur sa 
physionomie. Il peut avoir soixante ans. Je vis sa 
bibliothèque avec admiration; l'ordre en était 
excellent; et, considérant quels étaient ses moyens , 



■ i Anaiecla matii trot} i-'t.', , iu-i >. Il en esistc , je crois , 
un.- édition plus récrnlc, d^ifli.', , in-V'- Kilt- n'est poiul 
mentionnée par Bnmcl, c( ne se recommande guère mm plus 
cjue sous le rapport bibliographique. L'ouvrage traite d'ail- 
leurs de matières diverses ; mais il contient , je crois , la pre- 
mière notice qui ait été faite sur les Lettres u'inDUf.r.ENCi 
dont il s'agit. 
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je ne pus m 'empêcher de le complimenter haute- 
ment sur sou économie et son enthousiasme. C'était 
le plus bel exemple de OiMinnuuiir que j'eusse 
encore observé. Le propriétaire de cette collec- 
tion remarquable triomphait en me montrant 
son exemplaire du premier Nouveau Testament 
grec, par Érasme, et ses exemplaires du même 
livre, par Robert Étienne et par fl'etstein, in-folio. 
Je vis encore chez lui un corps de théologie philolo- 
gique, si je puis m'expnrner ainsi , ayant en tète 
Hui.lim- cl U ni// .Mon ancien wumii cl .uni 
li* iliniciii Cosse t possédait une,, Collection sem- 
blable dont il ne parlait jamais qu'avec r.mssc- 
ment. 

M I. .i-.iiii ii.iul ipic |e vous conduise )v>r- la 

\<>n^ auiu/ I architecture de toute c-j- > 
ni. lis le- iicil\ limniiiiicilS SQlll toujours n vos plus 

i-!iiti-s tli lu . - ■ Kn ^encrai les maisons de Stras- 
li:«iry ne (minent jumit un angle droit awi 1rs 
nu s .1 I cru oi^iinrc il. ■-miellés eljes se trinm-nl 

nliscrvr/ lYxlréttiili- du soi -ilisaill COUVGIit ilniil 

|i vous .11 traii-inis le dessiu dajïs ma dernière 
Lettre; il en est ainsi,ptettip(e par toute la ville. 
Quant aux barres de fer diversement disposées, 
et quelquefois d'une manière curieuse , au-devant 
des fenêtres, j'en ai aussi parlé plus haut. Les 
maisons sont généralement hautes. Les toits pré- 
sentent deux ou trois rangées de lucarnes qui éclai- 



rent des greniers , ce qui leur donne un aspect 
pittoresque. J'appris que ces greniers avaient été 
construits comme autant de dépôts destinés à re- 
cevoir de la farine dans le cas où la ville aurait eu 
à soutenir un siège long et rigoureux. Je ne me 
souviens pas d'avoir vu de maisons très anciennes. 
Les plus vieilles se trouvent de l'autre côté de la 
rivière d'il!, et quelques unes avoisinent le cou- 
vent dont je viens de parier. Toutes menacent 
ruine, et présentent par conséquent du danger. 

Les environs immédiats de Strasbourg , comme 
je l'ai déjà dit , sont plats et pauvres sous les rap- 
ports pittoresques. On n'y voit guère que des 
champs ensemencés de tabac dont la plante res- 
semble à celle de notre raifort. Le tabac peut 
être considéré comme une ressource indigène de 
Strasbourg : on en fait un commerce considérable , 
lucratif, réglé par de sages lois. Considérés sous 
le point de vue monumental , les faubourgs de la 
ville sont fort instgnifians. Je désirais néanmoins 
avoir l'esquisse d'une partie de ces faubourgs , et 
je priai M. Lewis de leur consacrer son crayon 
matinal, c'est-à-dire dans une de ses promenades 
avant déjeuner. Son dessin, quoique entièrement 
privé d'accessoires pittoresques, quoique dénué 
des puissans effets de la lumière et des ombres, 
donne une idée juste de l'aspect ebétif de ces 
faubourgs en état de ruine. Ici est une vieille 
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maison de batelier; là, un dépôt pour le bois; 
en face, In rivière cYIll avec ses barques étroites, 
adroitement conduites par ses bateliers. A l'arrière- 
plan, la tour de la cathédrale s'élève majestueu- 
sement dans les airs. Dans l'espace intermédiaire, 
on voit une vieille église, réputée, je crois, la 
plus ancienne de Strasbourg. Depuis long-temps 
elle a cessé d'être sacrée : elle sert maintenant de 
salle de spectacle , jusqu'à ce que la nouvelle, ac- 
tuellement en construction , soit terminée. L'autre 
soir, j'allais presque dire , hnrretco réfèrent, je me 
rendis à ce spectacle pour voir la Caravane du 
Caire, opéra dans lequel M. La ys, «premier chan- 
teur de l'Académie royale de Musique(i), » fit beau- 
coup de plaisir, mais il en fit plus encore dans la plai- 
santerie du Rossignol qui suivit, et que j'avais déjà 
vue à l'Académie royale de Musique à Paris. C'est 
une. petite pièce ingénieuse, vive et bien conduite; 
je ne vis jamais de vieillard gai, jovial, mieux 
représenté qu'il ne le fut par M. Lays. Sa voix 
était autrefois très forte ; aujourd'hui c'est encore 
un beau ténor ; elle allait très bien avec sa phy- 



(i) Pour que M. Lays parût avec tout l'avantage possible, 
t'affiche portait : Les acteurs redoubleront d'efforts , et ont offert 
'le se charger de luis les râ/et accessoire! ; même de chanter dans 
les chœurs pour seconder ce grand artiste. La musique de Gut- 
jRi me paraît tendre et touchante. 

i 



□igitized b/(AK>gle 



STRASBOURG. 3 9 5 
sionomie dans la Caravane, d'autant mieux qu'il 
étHit habillé o la turque. Je m'étonne qu'on ne 
monte pas le Rossignol sur les théâtres de Lon- 
dres; cela serait facile, et l'opéra serait bien 
exécuté. 

Cette représentation théâtrale me fournit une 
petite anecdote agréable. J'étais allé au spectacle 
avec ***, une de mes connaissances de Kensington. 
Elle voyageait pour son plaisir sur le continent , 
conduisant avec elle plusieurs jeunes dames, et 
était descendue a notre hôtel peu de jours aupa- 
ravant. Elle avait fait son entrée avec six chevaux 
de poste blancs et six belles demoiselles. Je dis 
six chevaux blancs, ainsi le voidaient , sauf la 
couleur , les règlemens de la poste royale. Ma- 
dame séjourna peu de temps à Strasbourg, assez 
néanmoins pour nous faire regretter son départ 
au maître de l'hôtel et à moi ; car elle est tout en- 
semble généreuse et aimable. Chaque demoiselle 
de sa compagnie parlait français avec facilité; cha- 
cune d'elles aussi , je crois , précédée de leur pro- 
tectrice , avait monté l'escalier tournant du clocher 
de la cathédrale, au-dessus de la plate-forme, pour 
jouir de l'aspect majestueux du Rhin. Les bonnes 
gens de l'hôte! de l'Esprit se louaient beaucoup 
de l'affabilité, du bon tonde cette aimable jeu- 
nesse. Elles nous quittèrent pour se rendre à 
Mayence; je vous parle d'elles ici, autant pour 
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exprimer le plaisir que j'ai éprouvé dansleur société, 
que pour vous communiquer une réponse à moi 
faite par leur laquais de place , homme de bonne 
mine , qui peut bien avoir cinquante ans. II de- 
vait suivre madame *** jusqu'à Mayence , et avait 
autrefois servi sous Bonaparte. Je ne connais 
point de classe d'hommes, par toute la France , qui 
soit douée, plus que celle-là, de bon sens et de saga- 
cité. Tout en m'entretenant avec ce domestique des 
campagnes de Bonaparte, je l'avais amené par 
degrés à parler de la plus grande de toutes les 
grandes batailles, celle de Waterloo. 11 convint 
qu'elle fut très décisive, o Ah ! votre fameux capi- 
taine , s'écria-t-il , quel homme ! Je l'ai vu à Paris. 
3e m'attendais à trouver en lui un homme sou- 
cieux, taciturne, marchant lentement, mesurant 
ses paroles aussi-bien que ses pas. Ce fut tout le 
contraire. Je vis un homme de belle mine, de belle 
taille, le regard vif, perçant, les mouvemens ra- 
pides et dégagés de toute affectation. II semblait 
être aussi léger que la poussière. » Évidemment ce 
domestique s'était formé une idée de notre grand 
duc, par cet air de solennité apprêtée, et cette 
démarche compassée de la dernière idole militaire 
de la France, l'ex-empereur. 

Quant au caractère général, ou plutôt l'appa- 
rence extérieure des Strasbourgeois , elle est de 
nature à plaire beaucoup. Les mœurs du peuple 
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sont modestes; ses usages sont simples. Les femmes, 
même dans ta classe des domestiques, sortent, les 
cheveux tressés avec autant de goût qu'on peut le 
remarquer dans les cercles les plus distingués de 
Londres. Elles sont coiffées à la grecque, et vont 
ordinairement tète nue, au lieu de porter de larges 
chapeaux ronds et des tresses pendantes, comme 
les femmes des environs de Save me. Il faut que 
vous sachiez que les fermiers, dans le voisinage de 
Strasbourg, sont généralement riches en espèces, 
et fort difficiles sur le choix d'un mari pour leurs 
filles. Ils dédaignent, à cet égard, un bourgeois de 
la classe ordinaire. Une alliance de cette nature 
souillerait, à leurs yeux, le sang qui coule dans 
leurs veines. Ils sont fiers, par conséquent, et por- 
tent la tète haute. Il est même certaines belles, 
dames, venant du haut pays, celles que le crayon 
de M. Lewis vous a montrées agenouillées dans la 
cathédrale , qui ne voudraient pas changer leurs 
grands chapeaux ronds pour la coiffure la plus 
artistement travaillée de Strasbourg. A tout pren- 
dre , cela est bien , et ne devrait pas être autrement. 

Le meilleur ordre , la plus grande décence , soit 
dans l'habillement , soit dans ta conduite , régnent 
dans les rues et aux spectacles. Les Strasbourgeois 
paraissent doués de ce bon sens judicieux qui 
forme un heureux médium entre la gaieté de leurs 
voisins d'occident, et le flegme de leurs voisins 
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d'orient. En -faveur de ce bon ordre de choses, par- 
donnons maux officiers, qui montent la garde en 
bas de soie blancs, de danser en bottes dans les 
salons, et aux jeunes gens de porter des habits si 
courts;» ce qui paraît avoir échauffé la bile du 
récent historien de Strasbourg (i). Il parait que 
les mœurs publiques, chez les femmes parti- 
culièrement, gagnèrent beaucoup à la réforma- 
tion (a) , c'est-à-dire à l'établissement de la religion 
protestante. En effet, une figure (dont j'ai donné 
plus haut la description), placée sur l'un des or- 
Démens extérieurs de cette belle chaire de Ceyler, 
dans la cathédrale, constitue une satire très pi- 
quante contre les mœurs relâchées du clergé, et 



(i) Hermann, torue i, page i54- 

(a) Parmi ceux qui ont contribué à la réforme des meeurs, 
il faut compter Knrh , de douloureuse et célèbre mémoire. 
Il semblerait, d'après l'exposé de Koch , qu'a vaut i51G 
des maisons et des rues entières étaient occupées par des 
femmes de certaine espèce. Après celte époque, il n'y avait 
plus que deux maisons mal famées. Les femmes dont je viens 
de parler portaient ordinairement des chapeaux blancs et noirs 
en forme de pain de sucre par-dessus le voile qui leur cou- 
vrait la figure. Ce costume leur était assigné par les magistrats, 
et elles n'en pouvaient avoir d'autre. On représenta souvent 
ces femmes dans les différentes sculptures de la cathédrale. 
On vnit encore aujourd'hui, dit Hermann, nu-dessus de la 
porte d'une maison de la Bickeri-'assc . appelée maintenant 
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montre visiblement combien la morale publique 
était dépravée, il y a plus de trois siècles. 

Puisque nous parlons des mœurs et coutumes, 
ou établissemens sociaux de Strasbourg, je vous 
dirai que certaines personnes trouvent l'origine 
de la franc-maçonnerie dans cette ville, où elles 
placent l'existence des premières loges. Voici ce 
qu'on rapporte. A l'époque de sa construction , la 
cathédrale fut regardée comme un nouveau temple 
de Salomon, et passait pour la merveille du monde 
moderne. Les maçons et les architectes étaient l'ob- 
jet de louanges universelles. Bientôt s'élevèrent 



me de la Fntnainr , cl jadis habitée par des femmes de mau- 
vaise vie, un bas-relief représentant deux figures qui s'em- 
brassent. Au bas est l'inscription allemande suivante : 

S>iH boité ittty îit Sotte* (janb, 
2Kttb jit btn fceitb'geit ïinbern genannt. 

Ce qu'il traduit ainsi : 

Cette maison, dan* la main de Dieu , 
S'nppelle aux enfans bien joyeux. 

Il parait, ajoute Hermann, que cette maison était une de 
cellesoù la police entretenait un a^ent pour y maintenir l'ordre, 
prévenir les rixes, et prélever les droits municipaux. Le livre 
de recette existait à l'époque do la révolution , et existe proba- 
blement encore aujourd'hui. | Ilr.RHtNN, tome i, p. (56.1 
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les cathédrales de tienne, de Cologne, de Lands- 
hut et autres. Il fut résolu que les architectes qui 
en avaient dressé les plans, ceux qui les avaient 
exécutés, et leurs élèves, formeraient entre eux 
une association , pour chanter ensemble , périodi- 
quement, au moins leurs propres louanges. Vou- 
lant se distinguer de la foule des ouvriers qui 
portent le tablier devant eux ei la truelle à la main, 
ils adoptèrent , comme les seuls emblèmes dignes 
de leur profession, le niveau, l'équerre et le com- 
pas. Toutes les loges, en quelque lieu qu'elles 
fussent élablies, regardaient celle de Strasbourg 
comme la mère commune; et , dans une assemblée 
tenue à llatisbonne en l^Sg, il fut décidé que 
I'Architecte de la Cathédrale de Strasbourg 
serait le grand-maître des francs-maçons. Dotzh.- 
geb , de Worms , successeur de Hulz en 1 449 C ce ^ m 
ci venait de terminer la pyramide), fut élu Pub- 
lier Grand-Maîtbe. Je suis fort ignorant en fait 
de science maçonique (i), je l'avoue; mais j'ai 



(l) A la fin lie son instructif Mnnael, relatif & la cathédrale 
île Strasbourg , Grandidïcr donne une lettre anonyme, écrite 
il certain marquis, sur l'origine de la franc-maçonnerie iï 
Strasbourg. Cette pièce est curieuse, intéressante et fort sin- 
gulière. Crandidier nous apprend une les premières lo^'cs de 
Strasbourg se tenaient dans un cabinet appelé Maurerhojf, sut- 
la place, vis-à-vis de la chapelle Sainte-Catherine. C'était 
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pensé, néanmoins, que ces reiiseignemens méri- 
taient de vous être transmis. Je sais d'ailleurs que 
vous recherchez avec beaucoup d'empressement 
et d'activité tout ce qui intéresse l'origine de la 
£ ra n c-m a çon n eri e. 

Strasbourg a toujours joui d'une grande répu- 
tation littéraire, depuis le temps des deux Stitom, 
ou plutôt depuis celui de Gf.tler jusqu'à nos jours. 
Il se glorifie d'historiens, de chroniqueurs, de 
poètes, de critiques et de philologues. Aujour- 



autrefols l'alelicr des ouvrira qui sculptaient les ornemens les 
plus délicats Je la cathédrale. Plus loin, il dit que les manu- 
scrit!! originaux qui contiennent les statuts des francs-maçons de 
Strasbourg, aussi-bien que les diplômes originau * des empereurs, 
qui y ont rapport , se conservent (Uns une caisse , cht'i l'archi- 
tecte de la cathédrale. Cette caisse a trois serrures ; l'archi- 
tecte a une clef; les deux plus anciens maçons sont déposi- 
taires des deux autres, mais chacune des clefs est différente, 
et n'ouvre que sa serrure respective ; de sorte <|ue toiis trois 
doivent être présens pour l'ouverture de la caisse. (*) 

Le célèbre M. Hammer, de Vienne, l'un dis plus savans 
orientalistes d'Europe, pense que la franc-maçonnerie peut 
remonter ik l'établissement des Templiers i cette opinion a 

(*) Le dernier maître Ar. la loge fut le tïenr Kloti , architecte de 
la cathédrale. Ayant été enfermé pendant le règne de la terreur, de» 
coin mis sa ires vinrent examiner te» pa|)irri. L'n de se» pareni, 
effrayé de celte recherche, détruisit le» statuts de la loge. (Hkh- 
mabï, tome 11, p. 47.) 

tome iv. a(i 
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d'hui même, l'université se trouve dans l'état le 
plus florissant. Le nom de ScHWBiGHfinSE» seul 
suffit pour légitimer ses prétentions à la célébrité , 
sous le rapport de l'érudition classique. D'un autre 
coté, et pendant le siècle qui vient de s'écouler, 
les noms de Schokpfliiv, cI'Obehlik et de Koch. 
forment un illustre triumvirat dans le département 
de la topographie et île V économie politique. 

En fait d'annales et de chronique , aucune ville 
de province eu Europe n'est peut-être plus riche : 



été combattue par M. Raynouard, de Paris, dans le Journal 
des Sauaiis, des mois de mars et avril 181g. Consultes aussi 
VHistnire des Assassins, de Uammer, publiée a Stutlgard 
et Tubingue en 1818. L'auteur y soutient que l'ordre de la 
franc-maçonnerie a été en vigueur chez les ismaélites , qui 
étaient les illuminer d'Orient, dans la Maison de Sagesse, au 
Grand-Caire, n Mais, dit le chevaleresque et vif auteur de la 
lettre anonyme qui termine l'Essai de Grandidier, les Miçons 
or SiR.tBOt'ïG , malgré l'uhsnmit* de leurs travail* , prouvent 
leur état cl leur origine pu d'mtifn» et aulhentiipies tlucn- 
mrns. Je défie, ajonte-t-il , 1rs I ra nés- maçons de Traure , d'Ati- 
gliii rre, d'Allemagne et d'Kenise, mime ceux qui sool parve- 
nus au\ plus hauts p-ades de l'ordre , d'en prnuvpr autant , en 
dépit de Hiram et dti temple de Salomon . en dépit de l'haleg 
et de la tour de Babel, Je crois fermement que la Toub i>* 
Sïm^ROunc 01 un monument plus réel et plus eerlaio de l'ori- 
gine de l'association, que les colonne* d'airain de Jakiu et de 
Boaoï. » Page 438. 
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quant à la vieille poésie alsacienne , il y en a ici 
de quoi satisfaire, pour ainsi dire, tous les appétits. 
M. Engelhardt, beau-frère de M. Scltweighiruser 
fils, travaille avec ardeur en ce moment à une 
notice sur les anciens poètes erotiques , ou M inné- 
Singers (a). If me montra l'antre jour, à ce sujet, 
plusieurs dessins curieux tirés d'un manuscrit du 
treizième siècle dans la Bibliothèque publique. 
En 178G, Oberlin publia un intéressant ouvrage 
intitidé : De Poetis Alsatiœ eroticù medii tevi: 
et, plus récemment, dans sa Notice littéraire et 
historique sur les Poètes alsaciens, 1806, in-8", 
enrichie des observations préalables de Schœpflîn, 
Oberlin et Frantz, M. Arnold a fait connaître, 
d'une manière satisfaisante, les productions des 
muses qui paraissent avoir habité les sommets 
d'Alsace depuis le neuvième siècle jusqu'au seizième 
inclusivement. C'est un sujet fécond et intéres- 
sant. Si j'avais eu assez d'espace et de temps, je 
me serais plu à vous en donner une idée, depuis 
les vers religieux d'OTTFitiED, au neuvième siècle, 
jusqu'aux douces et charmantes inspirations qui 



(a) On nomme ainsi en allemand une si rie de poètes du 
moyen. âge, qu'on peut appeler les tn'itbattimrs de l'Allemagne; 
et quelquefois aussi on comprend sous celte dénomination les 
poètes épiques du même temps, qui, pour la plupart, se sont 
également exercés dans le genre lyrique. 
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embellissent VHorlus Drliciarurn (i) de Herrade, 
abbesse de Landsberg («) dans le douzième siècle. 
Je n'aurais point non plus passé sons silence les 
productions philologiques et poétiques qui distin- 
guèrent, à la même époque, l'abbaye rivale de 
Hohenbourg. Véritablement il n'y eut pas moins 
que trois abbesses, Réi.ixde , Hf.rhade et Ëdelixde , 
qui cultivèrent à la fois la littérature dans un 
temps, dit M. Arnold, où presque toute l'Europe 
était plongée dans l'ignorance et la barbarie. Vint 
ensuite Gt'iNTHEitdans le quinzième siècle, précédé 
lui-même de plusieurs beaux génies dans l'inter- 
valle ; et plus récemment une collection de la vieille 
poésie des troufiadoiirsd'^lsacejpar RogekM/hœss. 
Il existe un manuscrit de ces anciennes poésies 
dans la Bibliothèque Royale à Paris, et un autre 



(i) M. Engclhardt a en effet publié douze planches tirées 
il« cet ouvrage, dont j'ai parlé dans la Lettre précédente, 
page: Î53. Ci- sont des fac-similé coloriés de ce manuscrit, pré- 
cédés d"une préface en allemand , sur h littérature , les mœurs 
et coutumes ttu temps. A l'époque de mon passage à Stras- 
bourg , l'ouvrage était sous presse à Stuttgard. Il fut pu- 
blié l'année suivante. 

(a) Il n'a jamais existé d'abbaye de Landsberg. Herrade , 
que l'auteur, quelques lignes plus bas, fait rivale d'elle-même, 
était abbesse de Hohenhourg , abbaye fondée par sainte Odile. 
Landsberg est le nom d'une famille noble qui existe encore en 
Alsace , et à laquelle appartenaient Herrade et Edelinde. 
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dans la Bibliothèque publique de Strasbourg. Ce 
dernier contient des pièces un peu plus modernes; 
mais rien , à ce que j'appris , absolument rien n'en 
a été publié au moyen de l'impression. Nos amis 
D. etC donneraient beaucoup, je pense, pour voir, 
ou plutôt pour examiner ces intéressans manu- 
scrits, et s'il arrivait qu'il s'y trouvât des mi- 
niatures.... du quatorzième siècle quelle serait leur 
joie à cette vue ! 

Postérieurement , Buandt , Wimphelim , Le— 
cher, Balhus, Peffff.l et Nicolaï, ont cultivé 
la poésie avec succès , et ils suffisent à la célébrité 
de la ville qui les a vus naître. Quant aux Meister- 
Sœngers , ou maîtres chanteurs (qui composent 
les refrains qu'ils chantent), peut-être, sous ce 
rapport , les villes de Mayence et de Nuremberg 
peuvent-elles rivaliser avec celle de Strasbourg. 
Hans Sachs, de Nuremberg , d'abord savetier , est 
réputé le coryphée de ces maîtres chanteurs. On 
dit qu'à l'âge de quatre-vingts ans, il composa 
quatre mille trois cent soixante-dix vers. 

Un ou deux mots seulement sur l'idiome que 
l'on parle à Strasbourg. Eu égard à la position re- 
lative de la ville , cet idiome devait nécessairement 
être d'un caractère mixte ; c'est-à-dire qu'il est 
provenu des mariages entre les Allemands et les 
Français , et que les enfans nés de ces alliances de- 
vaient inévitablement parler un patois. Il parait 
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que c'est l'opinion commune (a). L'ancien langage 
de Strasbourg était, <lit-on , le pur dialecte 'de 
Snuaft-; mais aujourd'hui le dialecte sa.vnri , con- 
sidéré comme le plus pur et le plus généralement 
adopté , est soigneusement enseigné dans les 
écoles des deux sexes, et employé en cliaire par 
tous les ministres. Luther écrivit dans ce dialecte ; 
c'est assez pour que tous les prédicateurs pro- 
testans en fassent usage. Cependant llermann 
s'efforce de prouver que le dialecte de la Haute- 
Allemagne est bien plus doux que celui de la 
Haute-Saxe. Il a paru ici depuis peu plusieurs pe- 
tites brochures dnns le langage vulgaire de la 
ville, celui par conséquent que l'on parle dans 
les boutiques et dans les rues. Je citerai , entre 
autres, une comédie intitulée : Oer PJ!ngst-Mon- 
tag, écrite avec beaucoup d'esprit , dit ïlermann ; 
mais l'auteur s'est efforcé d'y indiquer la pronon- 
ciation, ce qui en rend la lecture embarrassante. 
Cette comédie est accompagnée d'un glossaire (A). 
Afin que vous puissiez juger par vous-même, vous 
ou nos amis , je joins à cette lettre une ballade 
écrite dans ce patois, ou langage vulgaire. Je 
l'achetai l'autre jour pour environ un pennjr d'une 



(a) Ce n'est pas cellr d'Ilci-manii. ( Fayei lome n, p. ) 
(h) Hesmaxh, tome n, p. 4a8. 
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bonne vieille femme, qui, debout sur un ta- 
bouret, chantait à pleine voix devant un audi- 
toire en admiration. Voici les quatre premières 
stances. (1) (a) 

IM IÏAMEN DER ALLEMIEILIGSTEN DBEIFALTIGKEIT , 
DAS GOLDENE A. B C. 

Neu verfasst fur Jedermann, dass er mit Ehr' bestehen 
kana. 

Ailes isl an Galles Segen, 
ir„ s wîr immer thon, gelegen, 
Arbtk abcr bieiht doeh antre Pjlicht : 
Der Tr'àge hat den Segen Gottes nicht. 

BehaW tin weises Maass in ailen StûcAcn ; 
Dai Vebertriebne iann dieh nicht begluckcn. 
Dics Spriehwort trifft in allen Dingen ein: 
Bas Gâte letbtt muss eingeicliriinket seyn. 

Christ 1 sey der Hache nicht crgcben, 
Dcr Zvrn vcrbittert ttur dus Leben; 



(1) Pour la traduction en vers anglais, j'en suis redevable 
,i « un vieux maître en ces matières. >. 

[a) Les vers allemands que M. Dibdin donne ici pour échan- 
tillon du dialecte strasbourgeois , n'appartiennent nullement à 
ce dialecte. C'est une sorte de cantique en allemand saxon, 
mais dont le style et la versification sont très médiocres. Un 
exemple tire du Pfingst-Montag eût été mieux choisi. 
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Vnd a/er drm Fa'ade grr/t venetht, 
Gelttetsl sclion hier lier Sitegàeit. 

Der n-ird vcrnchtet vin der Welt, 
Der das gegebene Won nécht hait ; 
Drum gieb Hein Won nicht leïcht Von dir; 
Hast du's gelhan, 10 stch' da/ùr. 

IH THE 1ÏAME OF THE MOST JTOLY TRIXTTT , 
TOE GOLDEN ABC. 

Newly set forth to enablc every man to stand fast 
honour. ■, 

Kowe'er employ'H , wc ev'ry nerve should straia , 
On ail our ivorks G<nfs blessing to obtain. 
Whitsl here on earth tn labour wc're nnlnnin'd; 
The lazy neeer jet God's blessing gain'd. 

In ail things strive a médium to procure ; 
Redondance neeer can tuecets instrre : 
This pmaerb witt in idl things bc fhurid tnie , 
Tlitit g'wd it'i-lf should haec ils limits dut: 

Christian! aeoid revenge and ttrife, 

For anger tends to cmbilter life : 

And he u-ho readily forgives his fie , 

Eo'n here on cart/i nue happinea sball knotc. 

He tvh n the promise he huth %in-n dénies, 
ff ill fnd the world most /ustfy liim despise ; 
Bc cautions then hou- thou u promise maie , 
Sut, haring marie it, ne'er thaï promise break. 
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AU NOM DE LA TRÈS SAINTE-TRINITÉ, 
1*A B C d*OR. 

Nouvellement mis au jour pour en'eignrr h tous les hommes 
le chemin de l'honneur. 

Efforçons-nous de plaire a noire divin Maître 

Dans tons nos actes , en (ont lieu. 

Pour le travail il nous fit naître; 
Le fainéant jamais ne fot béni de Dieu. 

Sois modéré pour être sage; 
L'excès ne valut jamais rien. 
11 a dit vrai l'antique adage: 
Le mieux est l'ennemi du bien. 

O chrétiens , fuyez la vengeance '. 
La colère toujours enfanta le malheur. 
Celui qui pa-donne une offense 
Ici-bas connaît le vrai bonheur. 

Nier ce qu'on promit naguère 
C'est s'exposer à de justes mépris. 

Ne promets point à la légère ; 
Mais tiens ta foi quand ta bouche a promis. 

Ce qui a jeté un grand lustre sur la ville de 
Strasbourg, pendant ces dernières années, c'est 
la publication des classiques grecs et latins, sui- 
te plan de la Société de Deux-Ponts, maintenant 
établie en cette ville; au moins y conserve-t-on 
les caractères qui ont servi à l'impression de ces 
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classiques, Il existe encore une preuve récente et 
brillante de l'usage qu'on en a fait ici ; c'est l' Héro- 
dote grec et latin publié par Schweighaeuser père. 
Il y a des exemplaires de celte édition sur beau 
papier vélin, et un, je dis un seul , sur Vélin, eu 
ce moment dans les magasins de MM. Trcuttcl et 
Wiïrtz à Londres. Je me souviens d'avoir vu à Pa- 
ris des piles d'exemplaires de cette nouvelle édi- 
tion, tout prêts à être expédiés sur les différens 
poinls du continent, au premier ordre de ces li- 
braires. Je dois vous dire qu'on voit ici de fort 
mauvais œil, et avec un regret bien naturel, que 
cette édition ait été réimprimée page pour page 
par une maison de Londres. Je lis remarquer aux 
libraires « qu'ils devaient voir là un grand éloge 
pour l'éditeur. — C'est très vrai , monsieur , répli- 
quèrent-ils; mais les éloges ne font la fortune, ni 
de l'éditeur, ni des libraires. La vente du livre 
d'abord; nous recevrons ensuite les complimens. » 

Dankbach est l'imprimeur de cet Hérodote. Le 
caractère grec qu'on y remarque (auquel toutefois 
je ne trouve rien de bien recommandable ) est 
précisément le même que celui du Thucydide et 
du Platon de Deux-Ponts. Les principaux impri- 
meurs , pour les ouvrages où le caractère grec 
n'est pas employé, sont Levrault père et Jih- Je 
dois dire qu'un écrivain de Strasbourg qui veut 
faire imprimer un beau livre, cet écrivain, fùt-il 
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même difficile, eût-il formé son goût en matière 
tle typographie d'après les brillantes éditions de 
Bodoni , de Didot ou de Bulmer, n'a pas besoin de 
s'adresser à Paris; il trouvera dans M. Levrault un 
libraire-éditeur hahile, intelligent et fort capable. 
Je lui ai fait plus d'une visite. Son établissement 
est considérable; ses magasins sont vastes et com- 
modes. Madame Levrault s'entend parfaitement 
aussi à faire valoir les intérêts de son mari. Je tes 
crois fort à leur aise. De plus, M. Levrault est très 
amateur des anciens monumens typographiques. 11 
me parla de Fust et de Jenson avec chaleur, et de 
manière à prouver qu'il connaissait bien leurs pro- 
ductions. Il m'informa qu'il avait, dans les étages 
supérieurs de sa maison, une chambre pleine de 
vieux livres, surtout des Jltle , et me pria de mon- 
ter les voir. Vous me féliciterez de l'avoir fait sans 
délai; mais c'était a une pauvre affaire » pour le 
goût difficile d'un Anglais. II n'y avait rien là qui 
put me séduire; de mon côté, je m'abstins de ten- 
ter le propriétaire par l'offre de quelques louis ou 
ducats d'or. Notre entrevue fut longue et agréable. 
Il me montra (non dans le dessein de me le ven- 
dre, je pense) un exemplaire du fameux Traité de 
saint Augustin , de Arte prœditandi , imprimé par 
Fust ou Mentelin, dont il ne parlait pas trop haut 
cependant, attendu que l'exemplaire était impar- 
fait. Ils sont tout fiers ici de leur compatriote 



41a LETTRE XXXVI. 

Mentelin, et plus encore, par conséquent, de Gu- 
temberg, quoique ce dernier soit de Mayence. 
M. Levrault finit par me presser vivement de visi- 
ter Calmar, avant de passer le Rhin, attendu 
que cette ville abondait en incunables typographi- 
ques. Je répondis que cela m'était impossible; que 
j'avais beaucoup d'affaires à terminer de l'autre 
coté du Rhin , et que ma première grande opéra- 
tion^) en fait d' Acquisitions de Livres, aurait lieu 
à Stuttgard. M. Levrault parut surpris : « Car assu- 
rément , ajouta-t-il , il n'y à point de vieux livres à 
Stuttgart! , excepté dans la Bibliothèque publique. » 
Je souris, et lui souhaitai le bonjour. 

En général, mon ami, j'ai pris assez d'affection 
pour Strasbourg (i). Les individus de toutes les 



(ni Cette grande opération était île parvenir à faire passer de 
la Bibliothèque du roi de Wurtemberg dans une autre , deux 
éditions très rares de Virgile, l'une de Rome, vers 1471, et 
l'autre sous cette date, avec le nom A' Adam. L'adroit biblio- 
graphe a conduit avec tant d'habileté sa négociation, que le* 
dcui volumes si fort désirés reposent aujourd'hui dans la bi- 
bliothèque de lord Spencer. (Voyez JEdes Altorp., vol. 11, 
p. a85 et SUIT.) 

(1) En 179a, il parut à Strasbourg un volume ayant pour 
titre: Poems lekcted and prùited bf a imali Partj- ofEngtish, 
who mode this amusement n substitutefartoàety, which the <li.<- 

turbed situation 0/ the tmintry prevented their enjnying. At Stras- 
bourg, In tlie month of Febntary 1791. » Poèmes choisis et 
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classes y sont polis , doux et communicatifs; mais 
je suis particulièrement redevable à M. Schweig- 
hseuser fils et à madame Franck : j'ai passé plu- 
sieurs soirées agréables dans la compagnie du pre- 
mier. J'ai beaucoup parlé de littérature anglaise 
avec lui et sa jeune épouse , femme vive , de bon 
ton et spirituelle. Elle parle avec chaleur de la 
Marie Stuart de Schiller. Sur une question que je 
lui adressai , elle me dit qu'elle regardait cette 
pièce comme la plus passionnée de l'auteur. D'an- 
glais, elle n'en sait pas un mot; mais son mari en- 
tend bien Thompson , Akenside , Pope , et par con- 
séquent est assez versé dans notre langue. Stras- 
bourg ne possède point d'homme plus aimable, et 
qui remplisse avec plus de zèle les devoirs que lui 
imposent ses fonctions d'instituteur de la jeunesse. 



imprimas par nue petite réunion d'Anglais qui suppléent, par 
ce délassement, aux plaisirs de la société, dont les (roubles 
actuels les empêchent de jouir. A Strasbourg , au mois de fé- 
vi-ier i-iyt. - l.n collection se comprise lii- Drxi-n, d r:!l,i^: . 
Gra/sElegy, Shcnstone's Piislnra/s, Rape oftkeLnck, etc., etc. 
Les caractères sont parfaitement semblables à ceux de Basker- 
ville. (•) 

(') Ce sont probablement ses types mêmes ; car on sait que 
Beaumarchais, qui établit une imprimerie a Kelh , fit acheter en 
Angleterre, des héritiers Baskerville, les frappes el les matiices avec 
lesquelles on fondit les caractères qoi servirent 1 l'impression du 
plusieurs éditions de Voltaire, à Kelh, d'où ces caractères ont dù se 
répandre eu suite à Strasbourg. 
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Son petit Mémoire sur Koch m'a tout-à-fait gagné 

le cœur. 

Je vous ai parlé du sculpteur Ohmacht. Il est 
fort choyé par la bonne compagnie de Stras- 
bourg. Madame Franck m'a fait voir le meilleur 
ouvrage, selon moi, de cet artiste : c'est le profil, 
en marbre blanc, de la petite-fille même de 
madame Franck , morte très jeune des suites 
de sa première couche. C'est une production 
suave et délicate, exécutée à la grecque. On assure 
que ce portrait ressemble beaucoup à la défunte. 
Madame Franck fondait eu larmes en me le mon- 
trant; elle avait raison, car la défunte passait pour 
être aussi bonne que belle. Sous d'autres rapports, 
j'avouerai ingénument que je n'admire qu'avec 
restriction le talent d'Ohmacht. Sa tete à'Oberiin 
est bonne , mais ce n'est qu'un profil. J'allai le 
voir à son atelier. Il était occupé à sculpter une 
tète colossale de Luther. La pierre me parut d'un 
grain serré, mais d'une teinte grossière. Autant 
j'ai toujours pris de plaisir à voir des bustes de cet 
homme célèbre, autant celui-ci m'inspira d'indif- 
férence. Quand verrai-je un portrait de Luther où 
l'air commun de sa figure sera racheté par l'éner- 
gie de l'expression! Jamais physionomie ne décela 
plus d'intrépidité de coeur. Pour me servir d'une 
expression passée en proverbe, peut-être même un 
peu triviale , Luther était « bon >i jusqu'au bout. 
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Je me hâte de clore cette lettre , et de prendre 
congé de Strasbourg. Les derniers jours de ma 
résidence ont été rendus plus agréables encore 
par l'arrivée de notre ami voyageur le capitaine P. , 
que nous avions laissé à Nand Nous nous réunis- 
sions ordinairement à cinq heures pour dîner. Le 
soir, nous allions sur le pont, en face de l'hôtel, 
nous asseoir, flâner, jaser jusqu'à onze heures. 
Même à cette heure, n'eût été la brise qui ri- 
dait la face de l'eau, à peine nous serions-nous 
aperçus d'un léger rafraîchissement dans l'atmo- 
sphère, tant la chaleur a été accablante depuis 
quelque temps. Une troupe de musiciens venait 
parfois jouer dans la cour de l'hôtel ; nous avons 
eu ainsi plusieurs avant-goùts délicieux du plaisir 
qui nous attendait de l'autre côté du Rhin, en 
raison des grandes connaissances musicales que 
tout le monde apprécie chez les Allemands. Les 
accords de ces musiciens formaient , au grand air, 
une douce harmonie que le courant de la rivière 
semblait emporter par degré avec lui; et la lune, 
dans son plein , se levant au point opposé de l'ho- 
rizon, rendait pour nous ces soirées presque aussi 
charmantes qu'elles pouvaient l'être. 

MM. Treuttel et Wiirtz m'ont procuré un bon 
domestique; il m'accompagnera jusqu'à Vienne, 
et reviendra à Manheim avec moi. Son nom est 
Rohfrilsch. Deux fois déjà il a visité la capitale de 
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l'Autriche, à la suite de l'armée de Napoléon. 11 
n'avait alors que seize ou dix-sept ans, et suivait, 
en qualité de domestique , l'un des généraux 
français. Il parle français et allemand avec une 
égaie facilité; heureusement, il ne sait pas un 
mot d'anglais ; de sorte que M. Lewis et moi 
pouvons causer librement. Les apprêts de notre 
départ ont donné beaucoup d'occupation à Roh- 
frifsch, qui trouva ma voiture de voyage excel- 
lente, après l'avoir long-temps et soigneusement 
examinée dans toutes ses parties. Je lui demandai 
si nous n'avions pas besoin d'armes à feu; il se 
mît à sourire, et partit étonné de ma simplicité, 
ou de mon ignorance. Véritablement, la demande 
était un peu irréfléchie. L'autre soir, en effet, 
j'avais vu partir, pour Munich, dans un char-à- 
bancs découvert , deux voyageurs bavarois , por- 
tant moustaches. Deux bancs traversaient la voi- 
ture; les deux gentlemen, enveloppés de leurs 
manteaux, prirent place sur celui de devant; le 
domestique se mit sur celui de derrière, après 
avoir jeté dans la voiture deux gros sacs de florins, 
avec aussi peu de précaution que si c'eût été des 
sacs de cailloux. Ces deux messieurs devaient 
voyager toute la nuit, et ne s'étaient pourvus, ni 
de sabre, ni de pistolets, ni de carabine. 

Cette remarque m'avait déjà donné une idée 
favorable du pays que j'allais visiter; et quand 
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je me rappelai la circonstance, je convins sans 
peine que Rohfritsck avait eu raison de sourire. 
Maintenant , tout est prêt. J'ai reçu de madame 
Franck ducats d'or et florins d'argent; demain, 
M. Lewis termine ses opérations graphiques de 
toute espèce, et après-demain soir nous serons 
à Bade. Sans parler des attraits particuliers que 
m'offre cette ville, puisque je dois y trouver le 
célèbre Sch.weighaeu.ser père , il paraît, au rapport 
du lils de ce fameux helléniste, qu'elle présente 
de grandes beautés romantiques, et qu'elle est 
visitée par tout Anglais sensible aux charmes de 
la nature. Le moyen de résister à un argument 
de cette force ! Nous irons donc à Bade. Ma pre- 
mière lettre sera datée As Stuttgart/, où, je l'espère, 
aura lieu une « action d'éclat. » Portez-vous bien. 



FIN DU TOME QUATRIEME. 
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très riche d'ouvrages, dessins, peintures de ta Chine, 111 , 
354. 

Du Masse (M. ) , l'un des deux conservateurs-administrateur* 

des livres imprimés de la liibliothéijue do Roi, 111,81. 
Dépositions dans le procès entre Fust et Guletnberg; pièces 

originales conservées dans la Bibliothèque de la ville à 

Strasbourg, iv, 35$. 
Drkome, ancien relieur; accusé d'avoir trop rogné les livres, 

ni, aoa. Ce qu'il leur faisait perdre, 379, 3og. 
Description de Paris et lie ses édifices ; ouvrage cité , de 

MM. Legrand et Landon , 111 , 6t. 
Description générale de la Bibliothèque du Roi , m , 67 

Df.hos (rivant). Description de son cabinet d'objets d'art et 
de curiosités, iv, ■ 6 1 et suif. Ses gravures d'après Rem- 
brandt et Paul Potter, 173. 

Dessoyehs (M.), graveur, m, i)3 ; îv, aoi , 313. 

Dessinateurs -el graveurs fiançais (les) ne le cèdent en rien 
aux artistes anglais, m, 89. 

Diables visibles du genre humain ; ce que c'est , m , aa4 - « la 
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Dune de Poiriers; possédait île très beaux livres, ni, 3o6, 
3o». Comment était composée sa devise, ibid. Sa livres 
sont encore remarquables par la beauté' du la reliure, i35. 
Comment étaient rangés les livres dans sa bibliothèque, 
3.',6. 

Diijot (M. Pierre), imprimeur, iv, 97. 

Dilot (MM, /7™im),. imprimeurs, iv, g5, 98 cl suif. 

Dimanches (célébration des) à Paris, m , 41. 

Dôme des Invalides; doré avec trop de profusion, m , 16. 

Dotzinckr , l'un îles prin<-ipuii\ ai'rlii rceii^ de la cathédrale 
de Strasbourg; fut élu premier grand-maître des francs- 
maçons, iv, 400. 

Diagon muge (le), iv, 

DncHts-TF (M.) , employé au Cabinet des Estampes de la Biblio- 
thèque du RllL , m , 96. 

Dvmou (M.), m, 6a. 

DosiHD (M.); sa collection mentionnée, iv, 308. 
Dypiiques ; reliures particulières qui y sont adaptées; ce qu'ils 
étaient dans l'origine, m, 10B, 116. 

E. 

École française de peinture. En quoi elle est inférieure à 

l'École anglaise, iv, 196. Son mérite et ses défauts, 199. 
Écoledw Beaux-Arts, 111,60. 

Effet d'un boulet de canon |>endant le siège de Lyon, sur un 
volume de Tite-Uvc, ni, a8o. 

Églises.— Hotte-Hune, lu, 18. Description , 28. —De Saint- 
Gervais; belles peintures dis vitraux, 39. Portail dans le 
style grec, 3o. — De Saint-Eustachc ; style d'à rebi lecture 
en usage au commencement du règne de François 1", 3i. 
Beauté du chœur, ibid. — De Saint-Ocrmain-des-Prés; re- 
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marquable par ses ornemens ^ntlii'fiies , ibid. Office divin, 
3a. — De Saint - Germain - l'Auxerrois ; architecture go- 
thique, ibid. Vitrai» ornés d'anciennes peintures, 33. Bons 
tableaux. — De la Sorbonne -, mausolée du cardinal de 
Richelieu, 34. — De Sa in te -Geneviève ; modèle parfait 
d'architecture grecque, 35. — De Saint-Sulpiec ; portail 
majestueux , 3(i. Restée imparfaite dans la construction 
d'une des tours, I7. Maître-autel magnifique, 38. Chapelle 
de la Vierge , ibid. Orgue réputé sans pareil , 3o. — De 
l'Oratoire ; affectée au culte protestant , l,a. — De Saint- 
Roch; sa chapelle du Calvaire remarquable, ibid. — Dr 
l'Assomption; ne se compose que d'un dôme, fil. — De 
Saint-Philippe-du -Roule ; construite sur remplacement 
d'une ancienne chapelle gothique, vers 1 770, 4a. Peut être 
considérée plus qu'aucune autre, comme fimitatiun la plus 
parfaite de l'antique, ibid. 

Employés de la Bibliothèque du Rui, m, Bi. 

Escf.i.hardt (M.) ; l'occupe d'un travail sur les anciens poètes 
erotiques de l'Alsace et de l'Allemagne , appelés Minne- 
Singtrt, iv, 4o3. 

Èvibt. (M. l'abbé dq I'), employé aux Manuscrits de la Biblio- 
thèque du Roi, 1 

Erwin de fjtcinhach , principal architecte de la cathédrale de 
Strasbourg, iv, 3o6. Sa statue placée dans l'église, 3oo. 

Estampille des livivs de la Kiiilii >i]iéquc du Roi, 111 , 161. 

États (les trois) sous François 1", à savoir : l'église, la no- 
blesse et le labour, m, aaS. • - 

Étieuhf [Robert), imprimeur de Paris; paraît avoir pris le 
modèle de ses caractères grecs sur un manuscrit de Pofybe, 

Examen des éditions rares et anciennes dr la Bibliothèque du 
Roi, m, a36. 
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Exposition de gravures, très favorable aux progrès de l'art, 
91- 

F. 

Fabrication des livre* ; très coûteuse en \ncleterre, iv, 87. 
Feita terminalia ; représentés dans un manuscrit de la Cité de 
Dieu, 111, 1 83. 

Fétr donnée par l'auteur en l'honneur du Club de Roxburghe, 
Finioukuha; a grave, en 1 /j 5 2 , l'estampe de la Paix , dont on 

Flauf.l, secrétaire de Charles vi. Note écrite de sa main sur 
le Bréviaire de Betlcrillc, m , ■ 44- 

Flocon (M.), administrateur perpétue! île la Bibliothèque de 
Sainte-Geneviève, iv, %. 

Fontaines. — Des Jnnocens, m, 5r. Construite d'abord sur 
les dessins de Lèsent, ibiii. Inscriplion, 5î. — De Grenelle, 
avec bas-reliefs de Bouchardon; construite en 1730, 5Î. 
— De l'École de Médecinv , iiiid. — Du boulevard Bondy ; 
alimentée par les eaux du canal de l'Ourcq, 55. — Fontaine 
triomphale, qu'on appelle aussi fontaine du Palmier, place 
du Chatclet , 55. — De l'Éléphant, place de la Bastille, 56. 

Foiister (M.), graveur, iv, 210, aï5. 

For,c*uLT, conseiller d'état, ancien intendant de Basse- Nor- 
mandie, m , ai5. 

Fragilité des ouvrages de l'homme, m, 66. 

Franc-maçonnerie. Établissement des premières loges à Stras- 
bourg; à quelle occasion, iv, lîrjg. 

FmncF.sco (Feronese), ancien peintre de miniatures , ni, 
.S 9 . 

Fbawçois 1"; maisons construites sous son règne a Paris , ut , 
65. Livres qui proviennent de sa bibliothèque, 80. L'un des 
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princes qui enrichi rrni le Cabine! des Médailles, 86. Deux 
portraits de ce prince à deux ;i_;cs différons , dans la Bingra- 
p/iic Riiyale de France , 194. Sun entrée solennelle ;'i Rouen 
en i5 Ja , et i Contances en i53a , décrite dans un manuscrit 
de la Bibliothèque du Roi, aa3. Passages extrnils de ce 
manuscrif, ibiii, h la nnte. Livre qui porte son nom, ad. 
Franci (madame), banquier à Strasbourg, iv, 383. 

G. 

Gail (M.), l'un des conservateurs des Manuscrits à la Biblio- 
thèque du Roi; professeur de littérature grecque au Collège 
de France, m, n3, lia; iv, i3i et mi.: Traduction eu 
vers français de la dix-neuvième ode d'Anacréon, l5l 
Vers latins, ibid. 

Gatei.f.t (Micheatt) , prêtre, scribe du quinzième siècle à Tour- 
nav ; a écrit le roman de L/iiicetnl du Lac , 1 11 , 1 ijfi. 

GÉRAtio ( M.) peintre d'histoire, iv, 53 , no. Critique qui lui 
est adressée au sujet d'un portrait dont il n'est pas l'auteur, 

Geyleb (Jean), précurseur de Luther, iv, 393. 
Ghurdet (M. 1, graveur, iv, 97. 
GibOhet, peintre d'histoire, tv, 11g. 

Gihomjio [dd Libri), ancien peintre de miniatures, m, l5o. 
Globrs de la Bibliothèque du Roi ; présentés à Louis xiv par le 

cardinal d'Estrées, m, 89. 
Godescalc , écrivain ou copiste du livre de prières de Char- 

GohîTOT {Michrau) de la Bronee, prêtre; a exécuté un ma- 
nuscrit de Triitan en 1 ,',58, III, aoo. 

Gossellis [M. /. AI.), membre de l'Académie des Inscriptions, 
l'un des conservateurs du Cabinet des Médailles, m, 8G. 
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Goujon {Jean), sculpteur des bas-reliefs de la fontaine des 
Innocens, III, Si. 

Ghimw, auteur du pn&ne intitulé, The Sabbath; cité, 111, (3. 

Grandeur ( la ) d'un livre imprimé sur papier ne peut pas dé- 
terminer la dimension primitive du même livre imprimé sur 
Vélin, m, Ï77, à la note. 

Gbandidifb , auteur d'un Essai liiitorique sur l'église cathé- 
drale de Strasbourg, îv, tio. 

Graveurs célèbres cités, m , g3. 

Gravure. — Au pointillé; genre peu estimé en France, iv, 
aa8. — Sur bois; portée à une grande perfection en An- 
(déterre, ,04. 

GnF.M tum USE ( le sire de) présente à Louis xi le Livre de Tour- 

Gnosirn (l'abbé), ancien conservateur de la Bibliothèque de 
l'Arsenal , LU , 353. Auteur de la Description générale de la 
Chine, 354. 

Grosuf.k, célèbre amateur de livres, trésorier sous Fran- 
çois 1", ui , 90. 

Gukmh ( M. ) , peintre ; critique de son tableau de Céphale et 
l'Aurore, iv, igg. 

GuiLL*tiME-LE-CosyuÉii*rfTi tradition populaire et erronée 
qui veut que ce prince ait assisté à la eniisécralion de pres- 
que toutes les cathédrales de ISomiandie, 111 , ai 1- Manu- 
scrit d'une copie de la loi cjue Guillaume douna aux Anglais 
après ia conquête, 393. 

Guïot (M.), graveur, m, 4g- 

H'. 



Haffkeb (M.), ministre protestant à Strasbourg, iv, 387 . 
3 9 i. 
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Haile-aux-Blès ; bâtie sur le modèle du Panthéon à Rome, 
m, 18. 

Hahhf.r (M.), de Vienne; l'un des plus savans orientalistes 

Hïrer (M. Richard), amateur de livres, à Londres; désigné 

sous le nom d'Atticus, iv, i5a. . 
Heiss (le baron d'), célèbre amateur de livres, rit, 356. 
Hesri iv ; son histoire représentée |iar Rubens dans une suite 

de tableaux, m, 37. Son Missel, avec ces mots: Pater 

Patriœ, 177. 

Herhmin (M.), historien de la ville de Strasbourg, réputé le 
plus fidèle et le plus judicieux , IV, aga. 

Hfrri'.nschneii)i',r (M. le professeur), à Strasbourg; men- 
tionné , iv, 377. 

Hibbrrt (M. George), m, 3o3. 

Historien.- de la cathédrale de Strasbourg, iv, 335. 

Honimes de lettres, à Paris, iv, 1 aa et suie. 

Hommes illustres de Strasbourg, iv, 3,',a. 

Hooke (l'abbé), ancien bibliothécaire de la Bibliothèque 
Mazarine, iv, 33. 

Horloge (I 1 ) et la tour de la cathédrale de Strasbourg; regar- 
dées comme les deux grandes merveilles d" Allemagne, iv, 3 ï6. 

Hitel-de-ri!le de Paris; bâti dans le style des plus anciens 
édifices de France, m, ao. 

Hâtel Sonbise; bâtiment considérable, déjà assez important 
sous les règnes de Charles v et de Charles vi, m, ai. 

Hâtel des Invalides, m, 16. 

Hounon (M.), sculpteur, m, 79. 

Howell; ses Lettres familières contiennent l'un des récits les 
plus circonstanciés de l'assassinat de Henri iv, d"après lus 
détails que lui avait donnés un ami, témoin oculaire de 
l'événement, m, 35t. 
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Hùlti [Jean), architecte de la tour et de la flèche de la 

cathédrale de Strasbourg, iv, Îi5. 
Hd»tek{U' tV. h mentionné, m, 307. 

I, JetK, 

Imprimerie Royale , itl , il ; iv, 96. 

Impromptu sur l'acquisition d'un Firgile d'Aide, de i5o5, 
îv, 8t. 

Incendie de la Bibliothèque de Sain 1-Gcrmaiti-des- Prés , ni, 

> 9 i. 

Influence de la Réformaiion sur les' niicnrs, à Strasbourg, 
1», f 9 s. 

Institut. Vovez Bi/diot/i' : ijtir. 

Inscription écrite en français pour fixer les limites de Paris, 

Janiin des Plante.., appelé aussi Jtirtlin lia Roi, m, II. Éta- 
blissement qui , dans aucun siècle m dans aucun pays , u'a 
jamais été surpassé. 11. 

Jeai* ( h- Roi ) ; son portrait peint , conservé dans le Cabinet 
des Estampes; l'un des plus curieux m on s mi ras de l'art. 
"'.99- 

Jk»k (duc de Bedfmd); description de son Bréviaire, III, 

tfS ftSHh. 

ir.kt de Paris, ni, 377. 

JïRsr.ï (lord); pnssède le seul exemplaire complet connu, en 

grand papier, du Czcernn des Junte , i , in-fol. 
Jésuites. Vovez Missintinaircs. 

Jctix du Cirque, représentés sur lui dvptiip.e, I" , log. 
JoiY (M.), conservateur du Cabinet des Estampes, à la 
Bibliothèque Royale, 111, 96. 
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Ivtaxi. (tir.), ancien archevêque de Paris; grand amateur de 

Kehrle, acteur tragique anglais; sa ressemblance avec un 
portrait de l'empereur Lothaire, m, 119. 

L. 

La Ctiaikf- ( le Père François de ) , confesseur de Louis xrv ; 
remet un Pline, de Jenson , à la Uibliothéquc de Lyon, 
m, 176. 

L* Folie ( M. de ) ; succède à M. Alexandre Lenoir dans la 

direct ion du Musée des Moniimens fiançais , 111 , 45. 
Laniio!» (M. 1 ; cité, tu, 58 et 6i. 

I.a*olès, conservateur des Manuscrits orientaux de la Biblio- 
thèque du Roi, m , 1 14 ; iv, 14» et tiUv. Son discours 
dev.int une assemblée populaire, pour soustraire a une 
destruction imminente les livres enlevés des couvens et des 
congrégations relieuses, i/,5. 

I anq lois { M. ) , dessinateur , iv, ai 3. 

La Rue ( M. l'abbé ) , à Caeti , m , aîa. 

I,j Sersa [Sanlunder), ancien bibliothécaire en chef de la 
ville de Bruxelles, 111, a38. 

I.migieb (M.), graveur, iv, 199, ai5. 

Laurent ( M.) , peintre, iv, a4a. 

Laumston (M. de), ancien ministre de la Maison du Roi , 
iv, 46. 

Lavallée (M.). Vvyct, Re ville. 

La Valliebe :' le duc de ) ; catalogue de sa bibliothèque ; cité, 

Lawbknce f sir ) , peintre anglais, IV, aao. 
Lays f M. ) , premier chanteur de l'Académie royale de Mu- 
sique, iv, 3g4- 

TOME IV. % 8 
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L«Btrao (l'abbé), successeur de l'abbé Hoofce à la Biblio- 
thèque Mazarine, iv, 33. 

Le Cbevimer (M. ), premier conservateur de la Bibliothèque 
de Sainte-Geneviève, iv, i. 

Lkclmc (le général), mort dans l'expédition de Saint-Do- 
mingue; sa statue dans les caveaux de l'église de Sainte- 
Geneviève, m , ■>'>■ 

Le guide des on*e mille Vierges , m ,173. 

Leboib {M. Alexandre) , ancien directeur du Musée des Monu- 
mens français; est nommé administrateur des monumens de 
l'église de Saint-Deuis, m, .',5. Fait rétablir dans cette 
basilique les mausolées de Louis \n ,, de François 1", de 
Henri h ■ etc. Ibid. 

Lescot ( Pierre ) , abbé de Clagny, célèbre arcliiiecte qui donna 
le premier dessin de la fontaine des Innocens, m, Si. 

Lcské ( H. )'/ relieur, auteur du poème de la Rcliûre, rv, 91. 
Citations, 108, n3 et tuie. 

Ltvxu , architecte qui a commencé l'église de Sainl-Sulpicc , 
ai , 3<). 

Levbault { MM. ) père et fds , imprimeurs-libraires de Stras- 
bourg, îv, 410. 

Lewis ( M.) , peintre et dessinateur ; compagnon de voyage de 
l'auteur, tu, 1 47, passim. 

Livres [Charles), habile relieur anglais, m, 160. N'a pas 
surpassé les anciennes reliures de plusieurs volumes pre- 

library Companion, ouvrage de M. Dibdin; mentionné, m , 

vji "V, 00, 35n. 
Licbtmbwlgeb (M-), auteur des Initia typographies, iv, 

38a, 3qo. 

Lignos (M.), prince des graveurs de portraits, rv, aajj. 
Lithographie; critique de cet art, iv, 175. 
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Lient; comment ils étaient rangés dans la Bibliothèque du 

Henri n et Diane de Poitiers, lit, 3(6. 
I.ii-rr- rognés; note à rc sujet , UL, a65. 

iii're de prières qui a appartenu autrefois ît Charlemagne 

'description >v, ',R M ««'"■ 
Louis w; Sun portrait dans le manuscrit du Livre de Tournois, 

L«ra su, surnommé le ftW ét Peuple : 5. - 

Louis \v ; prend uni' leeon de liililiuurnjiltii- ,i i;i Bibliothèque 

de Sainte-Geneviève, iv, 
Louis xVin; veut donner bu dimanebe In niâote solennité 

qu'il :i en Angleterre, m , Aï. Obtient de la chut de Russie 

le Manuel de Religion d.; Saint-Louis, 1 15. 
Louise de Savoie, mère de François i"; son portrait dans un 

inauiiscrit de la Bibliothèque du Roi , in , i 5fi. 
Lauvrr (le); w célèbre G«Wrie, m, il. Est rogirdé comme le 

plus beau morceau (Tarcbiteelure que renferme Paris, i .',. 
Litsiade (la) de Camoens; édition de M. F. Didot, iv, 08. 

Nombre d'exemplaires tirés, ibid. 
Llrrmc* | Martin \, IV, agi et suif. 

Lujrmbnurjf ., palais du^; siège de la Chambre des Pairs; jar 
(lins, galerie de tableaux, ni, 17. 

M. 

Mac-C.i»tdv ( le comte de ) , célèbre amateur de livres ; men- 
tionné, ut, «43, et pastha. 

Madame, appellation qui précède les noms des saintes dans 
plusieurs manuscrits anciens, m, 171. 

Manuscrits de la Bibliothèque du Roi, m, 106 et suit. 

MaLwns de construction ancienne, 111, aî. 

Marché des lnnocens, 111, a3. 
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Stuuoos ( Robert de , père et fil* ) ( fondateurs de l'abbaye de 
Barber? , m, îâS.. Leurs armes, ibid. Nom d'un poème de 
Walter-Scott , ibid. 

M*as (M"')i sou portrait, iv, aai 

H ld!l ,„„ (M.), sous-bihliolhéeaire "e '» Bibliothèque de 

Sninte-ficueviève , iv , 5, 
M*ss»ru ( M. ) , graveur, iv , aa3. 

M*î.inis ( le cardinal ) ; le premier exemplaire d'uue Bible pré- 
sumée de 1455, est découvert dans sa bibliothèque, et en 
conserve le nom , m , 1A7. 

Mrob (M.), employé aux Manuscrits de la Bibliothèque du 
Roi , m, îMj 301 

Mrpnses de l'autcnr, m, ïî^ 1*6, i_6a_, 17^ 124, ijIa 
i<i 7i ao o; iv , 190, aa?; autre , itn£ , 4"4 ■ etc. 

Muoi» de Saint-Léger (l'abbé) ; notice sur sa vie et ses ou- 
vrages, îv, ao. et suir. Réputé le premier des bibliographes 
français , ibid. 

Miniature et écriture; la découverte de l'imprimerie arrête 

tout à coup les progrès de ces deux arts, nij aîS. 
Mœurs et usages des Parisiens, iv , i3£ et tuà>. 
Micuki. (Érienne), éditeur du Traité des arbres et arbustes, 

de Duhamel, iv, 54. 
Millih, ancien conservateur du Cabinet des Médailles, m_, 
B6 ; TV , i3i et sait: Jugement sur cet archéologue, LÎ8. 
Ses drrniiTs momens, afi5. 
Ministre; question embarrassante faite par Louis xv h son 

premier nuuisire, iv, aï. 
Minne-Siagert , poètes du moyen -V qu'on peut regarder 

comme les troubadours de l'Allemagne, 1», 4o3. 
Mii'innnaires jrimtes ; leur témoignage doit être reçu avee 

plus que de la lirconsuectiou, 111, i5i. 
Monottires. — De Subhiaco , premier berceau île l'art di 
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l'imprimerie, en Italie, iil, aSfl. — De San-Salvador , 

HJimnaies \ Util cl des) , ni , 13^ Façade remarquable, ibiil. 

Mttralit-k dramatiques, 111, ^i*t, 

Mohïius ( M.) , neveu de l'abbé Rive?, iv , £l 

II 1 11 11: (M. ; , graveur de im-daillt-s , Anglais, iv. 170- 

Mulot ( Niniliix ' , ancien imprimeur de Rouen, m, 3*:5. 

Musi'e des Monument fïanrai\, situé rue des Pelits-Augus- 
lins , m , 1^. Les monumens qui s'y trouvaient réunis , résu- 
més aux différentes églises , 45; Les bàlimcns sont destinés 
à l'établissement de l'École des Beaux-Arts, 5fl, 

Mystères dramatiques, lUj îîq. Les poètes y ont souvent 
puisé, ibid. 

N. 



NticEos (M. Elzidnr) ; n 
,V'i'"/,' descripliim de n-rie ville, [ï, 2Ûà et sm'u. 
Nec film ullrii des Vélins imprimés par les Aide, IV, i_£L 
Nicons ( le grand -duo , : .i Miwmi , m , i35. 
Ko.iu.es (M. le comte de), 111, l15. 
PfouiKR (M. CAur/,'i),biblic,ibécairc de l'Arsenal , in, Î53. 
Aw-Cnllegc ( Bibliothèque de ) , à Oxford ; possède le seul 

exemplaire connu du premier volume de X Aristott d'Aide. 

de i/,95,m, 3ek 
Ne» (le marécbal), iv, 128. 

Nwmnnriic; pïèa'i inaniisciïles relatives à cette province dan* * 
ta Bibliothèque du Roi , iii , ai 4- Description , u_5 er j«iV. 

Ttïfis , ancien libraire; a rédige If (atulii^tit: de la Biblio- 
lbéque du duc de La Vallière, en fi vol. in-fl", ni, 35o, 
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O. 

Observatoire de Paris, m, 17. 

omui-MT [M.), seulptrtir de Strasbourg , iv, 413. 

Onze mille vierges ( les ) ; à combien il faut en réduire le nom- 

Om É.tns ;M" le duc n' ) ; galerie de ses tableaux lithographies , 

iv, iTi. 

On mit ( M. de), neveu de Voltaire; fait hommage à l'Acadé- 
mie Française d'une statue de Voltaire, tv, /|3. 
Ossuti ; lecture favorite de Napoléon , iv, 53. 
Ouvmget topographinues sur Paris , utiles à consulter-, m, 58- 

Pet Q. 

Palttii-Rnyal , lit, g. 

Pai.issot, ancien administrateur de la ISibliothéquc Mazarinc, 
successeur de l'abbé Leblond, iv, 33. 

Fii.issï [Bernaril] , mméralriLiisIc ei artiste français, m, 49. 

Panchouckf. (H.), imprimeur-libraire de Paris, iv, 67. 
Panthéon; maintenant église de Sainte-Geneviève, m, 35. 
Papier de France supérieur à celui d'Angleterre, iv , 104. 
Paris , Lettres xxm .1 xxviu, tome 111 ; Lettres xxix a xxxm, 

Pmilmv ( le marquis de) ; sa bibliothèque fait partie de celle de 

l'Arsenal, m, 353. 
P»ïne (M.), l'un des premiers libraires de Londres, ni, a83. 
Pmgsot ( Gabriel); ouvrage cité , iti , iij ; note extraite de son 

Dictionnaire raisonné île Bibliologie, 108. 
Pf.bchei>ki] (Jeun); représentait l'ordre du labuur , à l'entrée 

solennelle du Roi François 1-', i Coutances, m, ia5i 
Pebcier (M.), architecte, membre de l'Institut, m, (8. 
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Petit-Radei, [M.)., administrateur de la Bibliothèque Maza- 

rine, iv, 33. Extrait dp ses Recherches sur tes Bibtiothïqucs 

anciennes et ntmterties , (le, "tg et mit: 
Pie vi ( le pape 1 ; beaucoup de livres qui lui ont appartenu 

se trouvent dans la Ilililiiiiln- que il: Saiolr-Gcneviève , iv, 

8 et au». 

J 1 ' < ■ • j i. k , sculpleur île In statue de Voiture qui est dans la Bi- 
bliothèque dp l'Institut, iv, 43. 
Piscmi, astronome ; premier bibliolhécairc de Saiiite-Ccne- 

Plaer Louis xv; faradi 1 mai'iiiliqur , m, g. 
Poètes de Strasbourg, iv, 4o5. 

Poutiki» [Ange*]; souscription autographe de ce savant sur 

un exemplaire de t'ùgite, n: , i. 
Ponu. — Des Arls.— De Louis xvi. — Pont-Maut, ni, \-,i-tsuii. 
Pont île Kilil ; souvent Jjrulé mi détruit, iv , ao.7. 
Portrait' ( suite dcl peints de la galerie de M, Quintin-Crau- 

furd, iv, 187 et suie. 
PnÉvovr (M. Lu), de Rouen, nt, 3i8. 

Pni/ngnr lie la Nif ib\i Daoïes mritir-tiset, Ole; par Simphorien- 
Champior , docteur en médecine , do Lyon ; 111 , 365. 

Protestantisme ; de sa naissance et de ses progrès il Strasbourg . 
iv, 49a. 

Prnverbr du Train de Jean de Paris, ni , 377. 
PBiruHon, peintre, n',-98.., 

PiiYMiDRin (M. de ); étant prisonnier, parvient à sauver de la 
dpslnirtion dont il était menacé le Livre de Prières dp Char- 
lemagne, iv, 'n. 

Pybson , ancien impi imi-nr aiiL-liiis, m , 191. 

Qoiror (M. J. P.); melirw'nné, iv, a33. 

Question embarrassante faite par Louis xv u son premier mi- 
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R. 

Raqiii.-Rocht.tte (M.), membre de l'Académie des Inscrip- 
tions; l'un des conservateurs du Cabinet des Médailles, 
m, 86. 

Ravbohabd ( M. ) ; de l'Académie Française ; réfute une opinion 
de M. Ucrmann , sur l'établissement de la franc-maçon- 

liecherches statistiques sur la ville de Paris , publiées en 1811 ; 
noie extraite de cet ouvrage, m, 71. 

Redouté (SI.); a exécuté en perfection les dessins du Traité 
des Arbres et Allaites, iv, 54. 

Reliure ; son état actuel a Paris, iv, 107. Défauts de nos prin- 
cipaux relieurs, 110. 

Reliures en métal et en ivoire, m, î33. 

Relieurs; avaient anciennement pour collaborateurs des pein- 
tres et des graveurs, m, a34. 

Relieurs anglais renommés, iv , 107 , n5, iso. 

Rehusut (M. Abel) , conservateur des Manuscrits orientaux 
delà Bibliothèque du Roi, m, 114. 

Rekouaiio { M. Ant.-Aitg- , libraire, à Paris ; description d'un 
livre de prières , manuscrit avec miniatures , qui se trouve 
dans sa bibliothèque, 111 , i58. Sur ses Annales de l'im- 
primerie des Aide , iv, 17, 75 et suit'. Observations sur son 
Catalogue de la bibliothèque d'un amateur, 77. 

Restitutions de livres faites ans diverses puissances, m, 118. 

K*stout l'aîné ; a peint la coupole de la Bibliothèque de 
Sainte-Geneviève, iv, 5. 

Re ville (M.) avec lit. Lavalléc; auteur de l'ouvrage inti- 
tulé : f 'iie pittoresque et perspective des salles dit Musée des 
Monmnens français , 111 , 5o. 
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Rp.v (M. I.), auteur des Essais historiques sur Richard m, 

mi d' Angleterre , iv, 101. 
Reïnolbs (sir Jnsua), peintre anglais, IV , ig6. 

Rigorisme biblioinauiquo , ut, £74. 

Rive j l'nbbé ); nuticc sur sa vie et ses ouvrages, îv, 60 et 

Rodeut 1 le prince ); a gravé en manière noire la planche qui 

représente VErrcutriir de saint Jcnn , m, 97. 
Roueut-Lifévue (M.), peintre, iv , 171. 
HoGEn ( M. ), graveur, iv, aa8. 
Rwutirc drl CAd , m, 36n. 

Rtimnns île chevalerie ( les ); occupaient une grande place dans 
la bibttoihéque de M. de Paulmv, m . 3 60. 

Rtrnt de Fortune ( la ) ; sujet fréque minuit imité dans les an- 
ciens manuscrit», m, igi. 

•«MM anciens, m , anl. 

Romlcl d'un iirni loirvieitl devant sa dame, tu, ay8. 

Route de Paris a Strasbourg, iv, 144 cl suiv. 

RusntnuUE ( club de ) ; mentionne , in , ao5 , 3ig. 

Roveb 1 l'abbé) ; victime de la révolution , iv, ag. 

Rubess ; suite de tableaux qui représentent l'histoire de 

Henri rv; maintenant au Louvre, ni, 37. 
Rites; perspective des principales rues de Paris, 111, aa. — 

Saint-Denis et Saint-Martin , a 3. — De Richelieu, appelée 

le Bond-Strctl de Paris, 14. — Vivienne. — De la Paix, a5. 

— Saint-Honoré , 16. — D'Oxford à Londres, ibid. 
Rev Diaz de Bivik (Cavallero Cid). Voyez Romance. 

SriiNT-CHRiyrnpHK ; pièce originale gravée sur bois, dans le 
Cabinet des Estampes de la Bibliothèque du Roi , 111, 100. 
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— Autre dans la bibliothèque île lord Spencer, 101; dis- 
cussion sur l'antériorité de ces deux épreuves, ioa et suit: 

— Différence qui existe entre elles, io5. 
Sust-Lécer. Voyez Merciek. 

Saikt^Loius ( le Roi ) ; description de son Manuel de religion , 
■Il , i 33 et ittiv. 

Saint-M.htin (M.); l'un des conservateurs de la Bibliothèque 
de l'Arsenal, tn, 353. 

Sanhirit, dite vase de Ptolémée, m, 88. 

Sam ( le maréchal ,dc } ; son tombeau dans l'égnse Saint- 
Thomas, à Strasbourg; est un des plus beaux monumens 
de la sculpture moderne, iv, 3Ai. 

Sceau de Louis xn ; au Cabinet des Médailles, m, 86. 

Schwkic Ht lissa (' M. I père; appelé le Flambeau grec de Stras- 
bourg , iv, 3Sy, 401. 

ScHWEICHEL'SBH (M.) fils , IV , 3lQ, 3^1), 4 ' 3. 

Sèanre à l'Institut, iv , i 3o; quel fruit l'auteur eu a tiré, ibid. 
Sedan ( Bibliothèque de ) ; est enrichie d'un exemplaire de la 
Biblia Poloniea , par un descendant du prince Radziwill , 

Seine (la); divise Paris en deux parties bien distinctes, 
ni, 5 7 . 

ScBtimens philanthropiques des^nplais, iv, 73. 
SERvmiroNi! architecte quia terminé l'église de Saint-Sulpice, 

lit, 3g. Lo portail est son ouvrage, ibid. 
SÉvicNi; ( madame iie ) ; citation , m , la. 
Siecen, officier au service d'un prince de liesse- Cassel ; est 

regardé comme l'inventeur de la gravure en manière nuire, 
97- 

Signatures cl numéros de pages manuscrits attaqués à la re- 
liure; ne sont pas la preuve qu'un livre a été trop rogné , 
, ^65 et suif. ; à la note. 
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.Sursit ( M. ) , relieur , iv , 1 06. 

Simof,(M.}, graveur du médailles , Anglais, iv, 177. 
Sixtt. v; fameuse lîibie exécutée par les ordres de ce pape, 

iv, î/|. Marquis di-itindivcs de celle lïible, ibid. 
Société des Bibliophiles Français, m, 3iH. Fondée à. l'instar de 

celle dti club de Roxburghe !i Lomlres , iv, i53. Objet de 

cette société , ibid. Liste des membres dont elle se compose , 

i56* et suh: 

Soi.einnr (M. m); possesseur de la pins belle bibliothèque 
dramatique de l'Europe, m, 3i8. 

Sommahiva (M. le marquis or.). Description de sa galerie de 
tahlcaux et de statues, iv, 196. 

Soufuse (le prince nu]; possédait une grande partie de la bi- 
bliothèque de De Thou, m, 35o. 

Sousrriptin/i manuscrite de la Bible dite Mazarinc ; planche 
gravée, 111, 2/(8. 

Sattscriptwiis eflWéis sur certains livres, lit, itfi et suif. 

.Spesckr (lord); catalogue de sa bibliothèque; cité, m, a44, 

Stanislas , roi de Pologne; embellit la ville de Nanci , iv, aG5. 
Statue de Diane en bronze dans la cour de la Bibliothèque du 
Roi, m, 79. 

Strasbourg ; ses forli fi cations, une des plus belles conceptions 
de Vauhan , iv, 987. N'a pas inoins de quarante-sept ponts , 
agi. A sept paruisset, dont quatre pour le culte catholique, 
et trois pour la religion protestante, agi. — Anecdote sur la 
reddition de la ville ai» armes de Louis xiv, 598. — Cathé- 
drale, 3n 1 . Description de cet étonnant édifice , ibid. et suiv. 
Hauteur de la flèche d'après 1rs mesures les plus rigoureuses, 
3o3. floche du Saint- Esprit , 3 1 6. Horloge remarquable, 
3ï r i. Sa description, 3ïG. Le grand orgue et la crypte, 3ii). 
Combats livrés à plusieurs reprises dans la cathédrale, 33/,- 
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— . Société, mœurs et contâmes de Strasbourg, 383 et tutu. 

— Environs, 3<)1. 
Scnuco (monastère de). Vovez Monastère. 
Sdli.t ( le duc- de ) , hien-aimé de Henri iv, qui fut assassiné en 

l'allant voir à l'Arsenal, m, 35i. 

T. 

Tabir-Ronde (Chevaliers de la), m, 107, 179, 195, ao5. 
Talu» (M.); mentionné, iv, a3S. 
Taïlo* (M. /.); mentionné, iv , a33. 

Terres ( Domenico) , libraire de Maples, iv, iG. Livre rare 

qu'il possédait, ibiil 
Thou {Jaaj.-Aiif;. De), grand-maître de la Bibliothèque de 

Henri iv ; possédait un grand nombre de beaux livres , m , 

349- 

Tn.LioT [Jean nu); amateur de livres du dix-huitième siècle, 
m, agS- 

Thiéd*ult (M.), sous-bibliothécaire de la Bibliothèque Ma- 

ïarine.rv, 3a, 34, 36. 
Thouvems (M-), relieur, 106, 1 13 et sain. 
Tournais ; description et cérémonies de ces jeux militaires , 

m , ■/(>■*> et suie. 
Trailuction en vers français de la dix-neuvième ode d'Ana- 

créon" par M. Gail, iv, i5l. 
Train île Jean de Paris ; d'où est tiré ce proverbe, m , 377. 
Teruttel ( M.) , libraire de Paris, m, 61 , 62, 369; rv, G7 , 

71 , 38i, 410. 

Troam (abbaye de) , près de Caen ; fondée par Roger, comte 

de Montgomery, en 10G8, 111 , a3a. 
Trottoirs; manquent îi Paris, m, a3. 

Tuileries {jardin des), m, 7 et suif. Description du château, 
t3. Défaut qu'on reproche à cet édilice, ibid. 
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Tumi (M.) , peinlre anglais, ni , 18. 

Typographieal antiquities, par BI. Dibdin ; cité , m , 184 , et 
passim. 

Typographie ; remarque sur les lettres bizarres introduites 
depuis peu en France, et imitées des Anglais, iv, 178. 

U,VetW. 

U»fè ( Claude a') , amateur de livres distingué, m, 357- 

Ursule (sainte) et les onze mille Vierges, sujet d'une minia- 
ture d'un ancien manuscrit, m, 173. Erreur qui a donné 
lieu à cette légende, ibid, à la nnte. 

Van Prakt ( H. } ; l'un des drus conservateurs-administrateurs 
des livres imprimés de la Bibliothèque du Roi, 1:1, 80. 

Vatout ( M. J. ) ; mentionné , iv, »33. 

Félin; vraie signification de ce mot, mal employé par l'au- 
teur, .v, l34. 

félins (éditions modernes sur ) de nos auteurs, peu recher- 
chées des Anglais, tv, 80. 
Vehard (Antoine), libraire de Paris sous Charles vm; privi- 
lège qui lui est accordé, ut, îo,8. Est représenté daus une 
miniature des Faits de maitre Alain Charticr, 3oi. 
Fers latins de M. Gail , faits a l'occasion de la féte donnée par 

M. Dibdin , en l'honneur du club de Ro*burghc, iv, l5l. 
Vieux Paris, m, 65; plus intéressant et d'une architecture 

plus belle que les anciens quartiers de Londres, ibid. 
Yoi.tmre; sa statue à la Bibliothèque de l'Institut fait outrage 
au bon goût , iv, 43. Nombre d'éditions de ses œuvres, 77. 
Ce qu'il écrivait, en 174-0 , au comte d'Argenson, ibid. 
Walter Scott ( sir) ; son poème de Marnùon , mentionné, 
111, aa8. 

Wellington (le duc de); suite de médailles gravées en An- 
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179. Nommé par fauteur le premier capitaine de son siècle, 

iv, 110. Aussi Ii'-yr </itf la pniistièrc, 3gG. 
fficanoDS , moine de l'abbaye Je Prum , auquel on attribue 

le manuscrit d'un Liber preenm, m, 141. 
WillemiK ( M. ), auteur des Monument Français inédits, m , 

ia3 ; iv, aïo et suif. 
Wùrti (M.), libraire de Paris, m, Ci , 61 , a6g ; iv, 67, 71 , 

38r , 410. 

Wïmkyk , dé Wurde, imprimeur anglais, m , a3o. 
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ERRATA ET CORRECTIONS. 



Page |i,S;icn,,V Dibdindit ; L'auteur des trois volumet in-4» 
delà Topographie lie P.irit. Aj.atlez en note : il n'v a na< d'ouvraee 
bd'S»..I. iu-;°, wnis ce litre, M Dib.lin .eut pmhablem-i.i prier du 
Tableau historique n pittoresque de Paru, par SI de Saint- Victor; 
ouvrage anonyme qu'il cite plus loin, page tio. 

Page 5i . ligne m. c'est un S|iccl;iclc vrairiti-nl aquatique; liiez , 
purcineiit hydraulique. 

Mit., ligne i.j : le célèbre Lèsent, abbé de Clugny; lisez , abbé de 
Ctaguy. 

Page Sfi, ligne il, unmnllr; lue», uawUUr. 

Page CM , %/« fl de la rj,.i e ; M.ovar ,iif : Un amateur de l'ancienne 
typographie; litre , topographie. 

Page loi, ligne i", A la note : pendant son séjour à Paris, en 
■ 8. 7 ; lu», en i8ao. 

Page n>5, /itffl' !■* H' la noie ; ut' était échappée; Em, m'arail 
échappe. 



ni, /i^iif i), l'^uicur rfrf Aleiauder AtihrodiMus; liiez, 
xjuder Aplirodi«us. 

tirf. , ligne î t : ou a des ouvrage* réguliers; lùeî, ouàdes livres 



qui l'.'-.lr -rn'id-diu' Niclii, a tjixctil > r Hi-i 4c l'rauce, par 

tint du grailil-flu.v II faut 'tt-tilier re pnstage par ta note mieanle : Ce 
n'est pas le grand -duc Nic.it." qui céda rc munu-crit au Uni de 
Fi-.uice, mais le princi- Miehi'l Hiiîlit/to , ;i qu> 'I appartenait (Voyez 
la Notice des Manuscrits el Livres rare* A - ce prince; Moscou, 1810 , 
in-K-, p. v de la préface , et p jo du texte ) 

Page tîfi, ligue 4 : l'antiquité du niaiiu.ciil; ftjc; , l'ancienneté du 

TOME IV. 

Page 109, ligne a : Je ne vous idreutrCZj liai, J 



A PARIS* 



Ces amémns sont imprimée., .,ur papier défaille.. 
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